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ACTE I, servant de PROLOGUE. 

Premier Tablçna. 

LE PrtOFESSEJJR DE LANGUE VERTE. 

4 Orl.vprà» de la Seine, dans une maisoa île campagne appartenait an 
ealoat-l de Flavtgnan, — Ûne Urraas* au bord deVean. — Porte» Uté- 
n\»a. Celle de droite .'ouvre sur un jardin ; relie de gauche, I** *p- 
parlement*. — La trrraw fermé* au fond pqr une balustrade à hauteur 
d'appui, laiete voir la Seine, ainsi qu'in pavilloir praticable romauni- 
quant avee la tbeltre par une porte qu'un Voit au fond, à gauche. — Le 
P<vill«a a'avaara par «ne forte sailli# au det«o« du. Heure; un baleun 
ment praticable régne tout autour. Le pavillon ett b trois (aces, et 
'bsqua tac* a une porte. ^ 

SCENE I. 

CATHERINE, fRANÇOIS. 

«ATSKRiRi, entrant pur la gauçhe, Us yeux fixés sur la chambre 
qu'elle quitte. 

Allons, il dorl le cher ange. Quo c'est joM A Toir dormir un 


enfant ! 11 but que j’aille prévenir madame, afin qu’on no dé* 
rang.? pas ce t*au polit chqrubin. V'ih M. le colonel ei mon 
brave Renaud qui vuntétre bie» chagrins de partir pour U ville 
sans l'avoir embrasté. 

fr.a*ço!s, occupé à tailler les fleure des jardinféret, i droite. 

C’eal donc vrai, m’ameCaihérin*, que M. le colonel de Flavi- 
goan s'en va ce matin b Paris cl que yotro mari l'accompagno? 
Pst-câ qn'ils en ont pour toflte la journée? 

4*TB SEINS. 

Ecouioz, monsieur François, vbus ôtes lô jardinier do la mai- 
fon ; il n»y a que huit jouas tout au plus que madame de Havi- 
gnan, ma digne matasse, a consenti, sur vos instances séiié- 
rees, h vous prendre h son service... 

FRANÇOIS, Rapprochant de Catherine , 

Ah ! Dour ça, oui, tout d'même que c'est une dl*ne mattrewe, 
mit'mn ae Fhvigrian !... cré Dieul rua’me de Fia vignan !— C’esi 
bon com'çaqu’dle s’appelle, n'cst-cc pas? Oui, au fait, puisqu’elle 
est la femme du brave nolonol... un ami do l’empeie'irl... 
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aussi je ata heureux, allez, d'être entré daos une si honnête 
maison. 

CiTJIElUMl. . 

Eh bien, François, puisque tous dit» satisfait d'appartenir h 
ma matlresse, il faut que je tous donne un bon conseil, quo 
tous forez bion do suivre, si vou»tenez à rester longtemps A 
son service. 

Fianças. 

Parlez, ma’me Cathnrine, parlez, jo mo sons porté à vous aimer 
tous et l'excellent Renaud votre mon. En T’ià un Taillant, cré 
Dieu I deux campagnes et déjà brigadier t 

CiVHERI&B. 

A vex-vou*ûüi, François?. . ’ . 

FRAfÇOIS. 

Hein! Ah l pardon, faites excuse, c'est vrai... tous étiez on 
train de me donner do bous avis. Je sis tout orelllesi. 

' CATHERINE. 

Voua saurez donc, mon ami, que dans cette maison, on n'aimo 
pas les questionneurs. 

raaitçou. 

Ab t on n'aime pu îbs... 

umna. 

Vous avez dû remarquer quo ma maîtresse et M. le colonel 
vivent retirés du tnoudo et que rUofemool de cette petite mai- 
son près de Paria, au bord de la Seine, plaît à leurs habitudes. 
M. le colonel borne tous ses plaisirs à virro ainsi entre sa feuimo 
et son 111s. . ’ , 

François. 

Dont aue vous êtes la nourrice... Oh ! d'abord moi, je l'aime 
cet excellent colonel. 'Bon >;•. -, bon epoux... quel homme 1... 

quel homme! 

UTHBIUMB. 

Oui, mata je vous en préviens, le jour où il s'apercevra quo 
voua voue occupez d'autres cboscs/quo do vos légumes et do vos 
plataS-bandes ot qu'au lieu do tous tenir au jardin voua voua 
amusez à pousser vos promenades jusque dans le» salons, Te co- 
lonel aura vite fait votre compte, 

* « François. # * • 

Ah çà, voyons, est-ce parce aue j’ons demandé sï m’sieu le 
*— if resterait toute la journée a Paris? 


SCENE III. 


CATBIRl.NE. 

Cela et autre chose. — Bonjour, François. (Bile cnlre dans k 


FRANÇOIS, imitant t e tonde Catherin*. • 

Bonjour, François. .. voyez-vous ça! Farge quo ça vous a été 
élevé au couvent avec sa matlresse, et que çn n'a jumaii quitté 
les parquets cirés. Ehpen. et moi? esl-ee qt>o j' fions pu aussi, 
étant tout petit au village, déniché des merles ot tordu 
lo cou à des poulets on compagnie de nui* jeuno mal ire qui me 
flanquit pua do coupa de poing d'amitié quo j’uous do obérons 
dessus la tâte? Jo me flatta que j'ai reçu autant d'éducation que 
vous, tna'mo la nourrice, et j’en savons ‘p’télre ben aussi Ibng 
que vous... et p’tôtre pu» long... ^t qu'on vous y fera ben vpir a 
vous et h vot soi-disant um’uie do Flavignan aui n'est pas pus 
la femme du colonel aue je n'sis lu sacristain du bon Dieu ! et que 
je lo savons bon, alÜis, marchais, marchai*! C'ti-tti qui rira 
qu'eqno féor, co sera François. (Jl te fruité Us mains. ) Mais quo 
je relise un peu le brin de lettre de not’ maître. (Lisant.) Je 
suis content de toi, François ; décidément tu es un -coquin do 
belle espérance. (Parlant.) Au moins, en t’ifc un de mattro 
qui m'apprécie I Que dommage- tout d’ même que les voyages 
Paient ai tellement déformé I Enfin , il se remplumera p,tétre 
ben, et alors!*.. (Il lis.) Continue d'éiro aux aguets et de 
m'informer de tout ce qui se passe dans la {naison. Si lq colo- 
nel ost obligé d'aller à Paria pour son service et qu'il emmène 
Renaud avec lui, tu m'en préviendras en attachant un mou- 
choir rouge au plus haut poirier do ton jardin, et si tu es sûr 
qu’il doit dire absent toute la journée et mémo no revenir quo 
lo lendemain, co qui me conviendrai! fort, lu mettras un chiffon 
blanc ou lieu du rouge. (Il parle.) J’comprend». Hé! hé! hél 
j’comprends! Polisson de maître, va ! Oni, mais comment MV&trf 
une damné*» maison ousque personne no parle. (Jl regarde par 
dessus la balustrade t ers la droite.) Bou I j’aperçois llenai.d 1 
Le r’ià qui sort de la péniche au père Mathieu... Encoro un qui 
«•t muet, *üla... et brutal!... 


RENAUD, FRANÇOIS. 

rinaud, airiwwi par U fond. 

Satané pèro Mathieu, val 

• François. 

Bonjour, monsieur le brigadier. 

RENAUD. 

Qu'est-ce que tu fais là, toi? On ne plante pas des choux dans 
un salon. Parle flanc droit, marche!... 

François. 

Oui, mon brigadier. (A port.) Cré Dieul je no- saurait tant 
rxiuuu, te passant la méin sur le front. 

Ce farceur de Mathieu... dis doue, François? • 

FRANÇOIS. . 

Ma» brigadier ! (Il s'approche avec un empressement hypo- 
crite.) * ; 

• B BR 4P t* •. . _ t 

Est-œ que fai le nez rouge? 

* François, étonné. 

Ehl eh! tant qu’à dire, vous l'avez et voua nel’avez point. 
(A part.) Est-ce qu'il serait bu, par hasard? 

RENAUD, lui prenant Ut main et la lui serrant à le faire crier. 

Ecoute, mou bon polit François, écoute bien, jo ne connais 
nas d’animal plus venimeux quo toi. Laisse-moi te dire; tu as 
l'œil couché et un accent doucereux qui a Pair do dormir, tu ne 
mo reviens pas de tout, cHssl pourquoi je saisirli avec plaisir la 
première occasion qui se présentera de to rompre quelque 
chose. • 

François, avec des contorsions . 

Qui, mon brigadier!... 

aXNAUO. * 

Ainsi, jo ne te conseille pas d'aller dire à ma feu) nie que j'ai 
passif la matinée sur 1a pénicho au pèro .. Mathieu. 

FRANÇOIS 

* Oui, mon brigadier. * 

RENAUD. 

Et que j'ai bu un peut coup du - blanc avec le pure Maihit u qui 
part co soir pour Anvers avec sa pénicho. 

* FRANÇOIS. 

Oui, oui. 

Arnaud, l'envoyant pirouetter^ . « 

Et maintenant, file I 

FRANÇOIS. 

Oui, mon brigadier. (A part.) Oh ! une idée, (//oui.) Ç'ert 
égal tout de même... moi à votre place, puisque la péniche >ru 
part que co soir. J'aurais remis lo coup do blanc à mon retour 
d’avec mon colonel... Lé service avant tout... un brigadier qui 
eséde planton, c’est l’esclave du service. ■(// s’est éloigné d droite 
en disant cm derniers mots. Arnaud lui court après et le ramène 
par la cravate.) Aïe! aïe! 

RENAUD. * 

Butor! pnimalt aht tu prétends donner dos leçons à urt hrig.i 
dicr de la garde ! de la garde à cheval ! Ah l'jo ne sais pas co que 
j'ai & (aire! Ah ! jo devais attendre à ce soir pour prendro pont v: 
do Mathieu !... El ai mou colonel et moi nous ne rentrons que 
demain... qu'aa-tu à. répondre à ça, imbédie, maraud, itupda 
brute ! 

* t * FRANÇOIS. 

Pardon, monsieur Renaud, mettez que je n'ai rien dit. (./ 
part.) Pas si brute, fôut de même, puisque ju sais coque jo vou- 
lions savoir. Absents jusqu’à demain. ■Bon ! eh avau! le chiffon 
• blanc. (Arnaud fait un geste.) Je m'eo vas. (Jl torf à droite.) 

SCENE tV. 

UORTENSE, FLAVIGNAN, CATHERINE, RENAUD. 
rrnaud, seul un intlant. 

Ça m’a fait du bien de houspiller un pou ce luuchon de Fran- 
çois. Jo me sons la téta plus logèrt*. Allons, ça ne sera rien. 
flavknan, co dehors. 

Oh est donc Renaud? Renaud! 

RHuud. 

Fichtre, v<Uà le colonel. A port d’armes et vivement. 
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S. 


r la vi on an, sortant du pavillon, juin 4' H or terne et de Catherine . 

Ah! te voilà, Renaud? 

«ISA HD* 

Présent! 

FLaVICNaN. 

Le> chevaux soot prêts? 

U Ma un. 

Ils n'attendent que la bride. 

VUTISUi» 

Aîors, va vite et monte en selle, je descends. 

RRKAUO. 

Oui, mon colonel. En sortant, à CovAcrino.) Adieu, Calbo* 
rine, adieu ! [H rembrasse et sort par la droite.) 

H ORTIES*. 

Et mon fils, Catherine? 

CATMKM1R1. 

Il dort, madame. (Elle rentre à jaucàs.) 

tUVICNAM. 

Horlense, si je dois partir sans le voir, jo vous charge de 
raille baisers pour lui. 

1SCE1IE V. 

HORTENSE, FL.YVIGNAN. 

HORTENSE. " 

Il est donc bien vrai, Georges, vous mo quittez ol pour si long* 
temps! Jusqu’à demain! que les heures vont mo paraître 
longues!... 

• flavicnak. 

Ma chère Hortousc, vous n'ignorez p» que d’un jour à l’autro, 
jo puis recevoir l’ordre de rejoindre l «innée, et vous me l'avez 
juré, vous ne me quitterez pas, vous mo suivrez. 

HOBTtNSl. 

Oh! oui; rester seule, livrée à moi-même, b ma conscience, à 
mes larmes... non, non, avec vous Georges, jo suis furie... je 
me trompe, je suis plus faible... je mo laisse aller vaincue et 
presque heureuse au sentiment qui m'entraîne. J'oublie, je vous 
aime... tandis que Mule, je me souviens. 

viAviaitAX. 

Ah! tu as raison; h moi, toujours b moi l nais c’est pour cela 
qu’il faut b tout prix que je parle à l'empereur. Oui, que Dieu 
nous protégo, il saura tout f 

hortense, qui a tressailli. 

Quoil vous lui direz qu'uuo femme, jusque-là irréprochable, 
mais oubliant l'homme qui fut son mari , aussi bien que le fil* 
qu’elle lui donna, oubliant tout, hélas! tout jusqu'au duvutr 
que lui imposaient ses douleurs, vous lui direz qu’ello vit ici, 
cactaco sous vu ire toit, et partageant jusqu’au nom que vous 
portez. 

FLAVICNAN. 

Oui, oui, jo lui dirai cela, car j'ajouterai ce quo dans voire 
charité profonde, dans votre piété d’ange ut de martyr', pauvre 
llortunse, vous avez le sublime oourage do toujours paraître 
oublier. 

HORTENSE* 

Georges.!... 

FLAVJGNAM. 

Jo lui dirai quo Volts orpheline, et qui portiez lu deuil de votio 
patrio par-dessus celui do votre mère, vous ainsi jetée par l'émi- 
gration sur la lerro do l'exil et livrée presque enfant à des mains 
indifférentes, vous fûtes mariéo sans amour, ù quinze ans; que 
votre beauté, votre jeunesse, tout cola servit à vous acheter un 
époux, ce R once veaux, fils de jo no sais quel financier 4l : bas étage, 
et qui, après avoir dévoré ruérjtafo de son père, traînait déjà 
parlo tnonde sa fortune équivoque, ses scandales et ses vices, 
no a te. n se, allant s'asseoir d gauche. 

Ah t que mo rappelez-vous là t 

FLAVICNAN. 

I/empcreur saura tout, vous dis je... il .aura que ce Ronce- 
vaux, vous détestant comme 1 hibou déleste la lumière, envieux 
do voire noblesse, de votre distinction, de votre parole, se plut 
à vous entraîner dans un abîme do honte et de douleurs... il 
saura que toulo votre fortune, lambeau par lambeau, s’en alla 
tantôt pouy payer ses folies, tantôt pour arracher h la justice le 
spodassiu, lo joueur.. 


hortihse. 

Oh ! assez, assez ! 

FLAVIOMAM. 

Non, l'heure est venue de ne plus rien cacher ; il faut que le 
monde, à la fin, juge entre vous, pauvre femme brisée, cœur 
loyal, Âme généreuse, et ce fanfaron de vices... 

H0RT1NSR. 

Oh! vous ne dites pas tout, Georges! Quo m'importe ma for- 
tune engloutie? Que m’impurto la solitude, l'abandon? Je lui 
aurais tout pardonné... mais il s'est enfui en m'enlevant mon 
fils!... 

FLAVI8RAM. 

Pauvre mère! 

UOSTKUR. 

Voilà la pensée qui me tue. Robert, mon enfant, entraîné par 
cet homme à travers toutes les hontes, tous les hideux exemples 
d’une vie inlânio ; Robert, tête bien aimée sur le front de laquelle 
ont tant coulé mes larmes, mon fils, mon premier né, à qui, 
peut-être, on apprend à balbutier, au liou du nom do sa mère, 
le nom de quelque femme perdue, aux caresses do laquolto la 
pauvre oufaut se trompe. (Elle se lève et patte à droite.) Ah ! 
c’est horrible ! Vous voulez, dites- vous, parler à l'empereur et 
lo conjurer do briser les liens qui m'unissent à Uouccvaux; muis 
ce divorce qui me reudra la liberté, mo rendra-t-il mon enfant ? 

FUVMMàl. 

Ah 1 quand j'ai rencontré cet homme en Allemagne, je pouvais 
le provoquer, le tuer... 

HORTERS*. 

No dites pas cela ! 

flavicnan, fui a pris son (pie et qui en attache le ceinturon. 

Eh ! si ; un coup d'épée simplifiait les choses... 

BORTEBSE. 

Non! non!... Voulez-vous qu’on dise que j’ai fait tuer mou 
oari pour épouser mon amant? 

flatignan, Ut regardant (fun oKf ému. 

riortensc, votre cœur est inépuisable d'énergie et do loyauté ; 
mais jo sers un maître qui comprend tous les courages. Jo pars, 
Uorlense, et quelque chose en moi me dit que jo reviendrai 
content. 

HORTRSBH. 

Dieu vous entende, Georges, car sans vous, sans mes deux 
| fils réunis sur mon cœur, que serait ma vie ? un fardeau qui sur- 
passerait mes forces et m'échapperait peut-ôtre... 

FLAVICNAN. 

llortensc, que dites- vous là ? 

HORTENSE. 

Rien... jo vous aime; adieu ! ( Elle va au guéridon de droite et 
sonne.) 

flavicnan, prrnauf son chapeau et à Catherine qui entre. 

Lucien dort toujours? 

CATHERINE. 

Oui, monsieur lo comt?. 

FLVVICNAM. 

11 faut donc me résiguor à partir sans le voir ? 

■OBTENIR. 

Vous n'aurez que plus do hflte à revenir. ÇElle l'accompagne 
jusqu’à la porte de droite.) 

Catherine, suivant des yeux //oriente. 

Iluiine maîtresse ! Enfin, après le bourreau. Dieu lui a envoyé 
!o sauveur! espérons quelle n'aura plus du larmes à répandre 
mmrENsa, gui entend ces derniers mots. 

Des larmes! ma destiné* eût d'en répandre toujours. 

CATHERINE. 

Ah! püuvez-vous bien dire! Ce Uoocevaux aurait fini par 
vu us tuer! 

■OBTENIR 

Tant mieux ! (Le regard tourné vers la porte par oè vient de 
sortir Flavignan ;. Celui-là ne m'aurait pu perdu*. Je Laitue 
jm i nant! Trille amour qui nn m'arracha à U douleur auo pour 
mo livrer au remords. Triste maternité quo la mienne! J'ai deux 
enfants... eh bien, si jo peruo à Robert, ju pleure ; si je regarde 
Lucien , je rougis. 

Catherine, d part. 

Pauvre femme 1 [Uortsnse s'assied à gauche et prend sê 
broderie.) 
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boncstaux. 

Voir© enfant? Lequel, madame î 

HOKTENSE, tressaillant. 

Mon Dieu 

ikOKCEVtrx. Il si 1ère. 

Pardieu, madame, j’en ai appris d • bizarre* en arrivant. Je j 
mis que durant mon absence voua avez jugé h propos de nio , 
rendre père... encore! une seconde fois! (La nuit vient graduel- 
lement.) 

■otm». 

Monsieur ! 

ROXCEVACX. 

De plus, vous honorez do votre estime, toujours selon la 
chronique, un certain Flavjgnan, colonel do Bonaparte; cela, 
par exemple, c’est mal. Ce Flavigoan, s’il m’en souvient, est 
de très-petiio noblesse... l ela n’a même pas eu besoin d'émi- 
gter... tandis que voua! vous, une Mantlv! car et Ijii voua êtes 
une Marilly... et monsieur votre père eat mort fort honnête- 
ment à l’armée de Comté. Que diable l ces rhoses-là ne s’ou- 
blient pas, madame. Voua me répondrez, il cal vrai, qu’on m’é- ! 
pouaaoi, voua files déjà preuve d'uno certaine indépendance à ■ 
l’endroit de votre blason, et que mémo cette fois-là, vous n’avicz j 
pas l'amour pour excuse... tandis qu’aujourd'hui... 

bortensf,, avec Violence. 

Assez, monsieur, assez... J© vous demande ce que vous avez ' 
fait de mon infant. 

BOXC VAt'X. 

Robert ? (y/tvc intention.) llobert? Jo rompte f madame, en I 
faire un galaM homme, digno de vos ancêtres l tenez, il u’est 
pas plus haut que cela et il roue déjà do coups son laquais, car 
je lui ai donne un laquais. Ah damu! tant pis, noua faisons des 
folks!... 

lORtUlk. 

Lui rappelez-vous au moins que je suis sa mère? 

rohckyacx, changeant de ton. 

Et vous, madame, voua en êtes-vous toujours souvenue? 

HORiENSB, à part, ûwc désespoir. 

Oh ! il b le droit do m’insulter ! 


BOX CR VAUX. 

Oh ! n’allcz pas croire au moins quo jo sois fâché d’avoir 
l’autre... celui que vous a donné le comte du Flavignan. liens! 
mais ce peut bonhomme-là... cVst un vicomte! On dit qu’il est 
blond; c'rst tt. lieux 1 Je lie suis pas fou do ou* choveux-lh. 
Enfin, u’importe, c'est mon fils ! 

hortexse. 

Non, il n’est pas votre filsl... Cet enfant? ch bienl oui, ce 
fut ma faute, c’est mou crime. 


aoitctVAtm. 

Chut ! n’allez pas ai vite, madame. Si le petit bonhomme eat 
né un peu... vicumte, il fsl né avant tout H once vaux, attendu 
que l’enfant né pendant le mariage a pour père le mari, et le 
mari, c’est moi. {Il salue. Ilortense fait un mourroienf.) FJi ! 
oui, il est venu au monde tout la protection dn l'article 312. 
Cest une étoile comme une autre. Le monde est ainsi, madame, 
il délivre des errtifirais de bonne vio et mœurs, mémo aux 
femmes qui n’en veulent pa-. Vous m’avez donné... (riant) un 
peut vicomte, c’est fort bien, je ne tous le demandais pas, mais 
euûn, je l'ai, jo le tiens... 

houtixsk. 

Oh! 


Et je le garde I 


runcrvaux, menaçant. 

HORTBVSB. 


Mon Dieu t et ces liens que vous invoquez, si jo les romps, 
moi, si je lus brise 1 

ronckvacx, passant d droite. 

Le divorco! E»t*ce votxo colonel qui vous a planté celio belle 
idée dans l’esprit? 

BORTtXSl. 


Cest le souvenir de mes douleurs qui mo l'inspire. Ahi vous 
croyez que vous aurrz impunément broyé mon cœur, toiture 
ma vio, quo vous m’aurez trahie, voice, iusuliee, vous qui m’in- 
sultez encore en ce moment. 

aoücxVAOx, bousculant une chaise. 

Ah! vous mo rompez les oreilles, i la fin ... 


! 




i 

! 


HOfLTEltSE. 

Monsieur! 

RONCXVAÜX. 

Taisez-vous I. (Horlenst s' en va tomber assise,' à droite.) Qu’esl- 
ce que signifie toute celte rhétorique? (Une pose; d lui-même, 
d’une voix sombre.) C’est elle qui accuse! élloqui m'épousa et qui 
devint mère sans amour I Jamais je ne la vis sourire, je l’aimais... 
et je ne connus dVlle que sa haine et ses larmes. Cest elle 
qui, à force do dédains, m’a replongé dans cette fange d'où je 
je serais sorti peut-être si elle m’eût fendu la main... ( S’appro- 
chant d'elle.) Et elle m’accuse 1 {/l U te le bras comme pour la 
frapper , puis s'arrête et reprend d'une roix brève et sourde.) Le 
divorce, madame, il vous lu laut! eh! bien, pardieu ! jo lo de- 
manderai et je l'obtiendrai, soyez tranquille, car je vous ferai 
juger comme adultère... 

■OBTENU. 

Ah I jo suis perdue ! 

roxcevaux. 

Des preuves. J’en aurai, j'en trouverai. (/I saisit un ru&an noir 
qu’elle porte au cou et le lui arrache.) Tenet ! je parie! — A mer- 
veille! un médaillon !.. d'un cêlé votro délicieuse image, chef- 
d’œuvre do l’art inspiré par un chef-d œuvre de Dieu, et do 
l’autre!., do l’autre un charmant militaire en uniforme de colo- 
nel de la garde! Voilà plus qu'il n'en faut pour que j’arrivo tant 
bien que mal à tous debarrasser de moi. Ah ! seulement, je dois 
tous le dire, la loi est formelle, elle défend à l’epouse coupable 
de se remarier avec son complice... Je crains quo cela no con- 
tl ario un peu vos projets. 

rortessi. Elle se lève et irarerte la scène d'un pas chancelant. 

Ah! io suis au bout de mes forces, je ne sortirai pas vivante ' 
de cet horrible entretien. 

rqxckvacx, à part, d François fui parait, 

Qu'wt-ce qu'il y a? 

FRANÇOIS. 

Il y a, monsieur, que la collaüon est prêle. 

ROaCRVAOX» 

Apporte-la. 

ZOtHllZ. 

I.» MÎMES. CATHERINE, FRANÇOIS. ( Françoit min «no 

un plaieau chargé de fruits et de bouteilles. Catherine porte 

deux flambeaux quelle met sur la table.) 

Catherine, à s a maîtresse, vivement . 

Renaud est do retour, il voudrait vous parler. 

. HORTENSE. 

Déjà ! qu’cst-il arrivé ? 

François, bas d Roncevaux. 

Renaud revient de Parts, il y a quelque chose. 

CATHERINE, mime jeu. 

Il apporte une leltro du colonel. 

BORTKKSI. 

Une lettre! 

François, mime jeu. 

Je lui eus vu une lettre dan» La main, méfiez-vous ! 

HORTtN ‘K, apercevant Renaud, (psi entre par la droits. 

Pardon, monsieur, si je vous laisse un instant. 

ROitccvAUX, allant à elle. 

Restez, madame. 

MOR11X8S. 

Monsieur).. 


SCENE X. , 

Les Mènes, RENAUD. 
rOxcxvacx, à Jf oriente d'une voix brève. 

Je suis armé et j’ai l’humeur un peu vive... vous le savez. . . 
faites en sorte que cet homme m'obéisse, ou je ne réponds de 
rien. 

Catherine, fui est refhontée pris de Renaud. 

Cest lui ! c’est Ronccvaux. 

rexaud le regarde. 

Une mine de coquin... 

aoxcBVAUX, A Renaud. 

Vous apportez une lettre à madame, donnex-lo-moi et retirer 
vous. 

Ris ac D, passant devant lui et s'approchant £ Horitiue. 
Madame, but-il que je jette cet homme à la porte ? 


t 
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nONCrvAux, distendant à droite. 

Madame, faut-il que je brûle la cervelle à ce maraud ? 

BORTEksk, d’une voix éteinte. 

Oh 1 pat de violence!, pas de scandale I 

François, dans le coin à droits. 

Ça chauffe, ça chauffe ! 

HORTENSE 

Renaud! obéissez... 

RENAUD. 

Moi, jamais! 

hortense. 

le vous l'ordonne, je vous en prie. {Renaud rnmeu tire la let- 
tre de sa céinlure et la laisse prendre par //oriente qui la donne 
à Roncevaux.) 

fiurçoip, à part. 

Quand je vous dis qu'un professeur de langue verte, ça n'a 
qu’li parler ! 

renacd, vite à H oriente . 

Je cours retrouver le colonel et le prévenir de tout! 

HORTENSE. 

Moi aoulo ici I seule avec cet homme 1 Non, non, restez... ne 
perdez pas de vue mon enfant ! 

rwkevaüx, qui pendant les deux répliqués précédentes a parcouru 

la lettre. 

Eh bien, que (ait ici celte valetaille T Allons, qu’on nous lais se. 
[Il remplit son verre et boit awdment.) 

F s»a on, s'éloignant, bas à H oriente . 

D’ici, en laissant la porto entrebâillée, jo pourrai tout enten- 
dre, jusqu'aux ordres quo vous me jetterez à voix basse. ( Il tort 
par la porte de gauche ainsi que Catherine , François disparaît 
par le Jardin à droite.) 

SCENE XI. 

HORTENSE, RONCEVAUX. 

roncevaux, assis à droite, se verse du rtn et ravale <fun trait. 

Voici, madame, ce quo vous écrit votre amant: « Ma chère 
Hortense, nous sommes perdues ! » 

bortrnsb, se retournant avec une surprise douloureuse . 

Perdus I 

roncevaux. 

Lo mot y est. le continue. «L'empereur a disposé de mon 
» nom, do ma vie, fl mo désigne pour épouse une fille de haute 
» noblesse... » 

HORTENSE. 

Il y a cela ? 

roncevaux. 

Pardieu, cela vous étonne! Ce Bonaparten'en fait jamais d’au- 
tres, il prend ainsi nos plus riches héritière*, le* plus belles 
filles de votre race, h vous, pour les jeter dans los bras de ses 
lieutenants; il faut bion diro aussi qu’il arrive à quelques-unes 
do s’y jeter toutes seules... mais je poursuis: « Une Allé do 
» haute noblesse qui m’apporte en dot l’épée de général et te 
» titre de prince de l’empire. Hortense , ne frémissez pas ; je 
» vous aime. Toute ma vio est â vous. Toutes mes joies sont 
ï> confondues dans vos joies. Vivez pour moi , pour notre Lu* 
f don... (A lui-même,) Leur Lucien ! Oh 1 je me vengerai. (Il 
boit.) 

HORTENSE. 

Continuez, monsieur. 

roncevaux, continuant. 

« Renaud a reçu me; ordres, U disposera tout pendant que 
f jo terminorai mon sorvice aux Tuileries, ot dès quo la nuit 
f sera venue il vous conduira à un endroit désigné où je vous at- 
f tendrai.— Georges de Flavignan. » (Il plie la lettre , Ten ferme 
dans le médaillon qu'il a ouvert, et remet le tout dans ta poche. 
Il continue à boire.) 

rortense, à eüe-mfme. 

Ain» donc il m’aime et je vaürlui coûter la fortune et l'hon- 
neur. Oh! nonl non! (Haut.) Ecoutez, Roncevaux; l’heure que 
Jo prévoyais «t arrivée. Jo savais bien qu’il me faudrait un 
jour expier cet oubli de mes devoirs dont voire abandon m’a- 
vait donné l'exemple, (Amoraux la regarde.) Oui, ce fut mon 
crime, et Dieu, devant qui sans doute je ne tarderai pas à paraître, 
me ugera Mais de grâce, écoutez-moi. — Tous mes raves sont 
éteints ; vivre seulo, exilée du monde et affranchio do vous, 
voilà mon dernior vœu. Que personne désormais no soit lié à 
mon deatin, pas plus vous qui m’avez sacrifiée à vos passions, 
que l’homme qui n'hésite pas à me sacrifier sa vie. Kh bien, 


voulez-vous assez respecter votre nom... lo nom que doit porter 
Robert, pour que tout se passe on silence? Voulez- vou» d'un di- 
vorce, sans procès... sans scandalo... par le simple fait d'une 
volonté réciproquo ? Roncevaux ! je suis à vos pieds... 
roncevaux, il te lève, à lui-même. 

Elle est très-jolie, ma femme. 

HORTENSE. 

Vous ne répondez pas? 

roncevaux. Il passe la main sur son front. 

Ce vin me tourbillonne dans lo cerveau. (Jf se retourne vers 
Hortense.) Vous avez fait un Uêritago inattendu? Une vieille pa- 
rente éloignée, à ce qu’on m’a dit? 

SORTISSE. 

Oui, un mots après que vous m’eûtes abandonnée en me vo- 
lant tout ce qui me restait de ma fortuae. 

roncevaux. 

Vous avez touché cent mille écus; c’est une somme. 

HORTENSE. 

Elle appartient h mes enfants. 

RONCE VA DE. 

Vos enfants! Ah oui! il y a l’autre, le blond, je n’y pensais 
plus. 

HORTENSE. 

Il y a aussi Robert,.. Robert en échange duquel je suis prèle 
à vous donner la moitié do ce que je possède. 

RONCEVAUX. 

La moitié I et que donnerez-vous pour gardor l’auire? 

HORTENSE. 

Que vouloz-vous diro? 

BONCXVAUX. 

Comment! vous l'auriez pour rien! un vicomte! ce ne serait 

F ss cher ! non ! puisque la loi m’en fait cadeau, c’est décidé , je 
emporte! Oui! au tait, si je... (71 boit.) 

hortense, éperdue, allant au fond. 

Mon Dieu ! personne ne viendra donc à mon secours ! (On en- 
tend une roix dans le lointain.) 

OM anr U péniche 
Glit d'bonA mariniers, 

OMI «M! 

SCENE xn. 

Les MIMES, RENAUD, CATHERINE. 

(Catherine sort partagowhe, tenant l’enfant dans ses bras. Re- 
naud, la cachant de son mieux, la fait passer dans le pavtllon.) 
Renaud, bas à Hortense. 

File va se réfugier avec votre fils sur la péniche au père Ma- 
thieu, qui passe. (Il suitiCatherine dans le pavillon.) 

HORTENSE. 

Merci ! merci I 

SCENE XIII. 

HORTENSE, RONCEVAUX. 

roncevaux, qui s'est remis à boire et dont Us regards s'allument, 
Ahl au diable 1 une fois maître de l'enfant, je puis tout de- 
mander, tout obtenir, aussi bien d’ello quo de lut I Leur petit vi- 
comte... mais ça vaut un million. 

uofiTEN&E, qui a ru Cartonne passer sur le balcon du pavillon et 
en faire U tour. 

Seigneur! veillez, veillez sur mou enfant. 

roncevaux, allant brusquement à Hortense. 

Madame, vous ôtes en mon pouvoir, 1a loi me protège, et votre 
enfant est là. 

hortense, se jetant au-derant de lui. 

Ah t grâce ! grâce ! arrêter. 

roncevaux, recuJanf. 

Elle est admirable... Est -ce qtio je vais redevenir amoureux de 
ma femme? (Reprise de l'air mourant dans le lointain.) 

OM iar U péniche t 

Ptnaud revient vivement à ta fenêtre du pavillon et fait signe à Hortense 
gme Catherine a pu atteindre la péniche. 

HORTENSE. 

Sauvé! 

roncevaux, tirant un acte de sa poche et allant à la table de 
gauche. 

Ah! il faut en finir.... je veux sortir d’ici. Voici un acte tout 
préparé, il assure votre divorce..,, jo vous laisse votre Lucion; 
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mais il me tant tout. Cent mille écusl Signez ! (71 lui donne une 
plume.) 

hortbnsb , après avoir signé. 

A tous do signer, monsieur. 

rükckvacx, prend Us plume, la froitse entre ses doigts, hésite un 
instant, regarde if oriente et jette Us plu, ne. 

Nestl non! demain matin f 

bortinsb, avec u» cri df épouvante. 

Ah ! je n'ai pas tout prévu ! 

ROXCSVAOX. 

Non, car jo (‘aime, je t’aime h la folio. 

ROKTPSR. 

Oh f à moi I je suis perdue ! 

RONCRVArX. 

Perduo ! lu mens,.,, je le pardonne et te veux rendre l’hon- 
neur I..» 

HORTINSS. 

Kenaud ! à moi, Renaud l 

rr» AUD. paraissant d la porte du pavillon. 

i’réeent ! 

hortrrsi, courent se jeter dans ses bras. 

Renaud! sauve- moi do cet horamo. Renaud f s’il franchit cctlo 
porte, je mourrai ! [EUe se précipite dans le pavillon, Renaud 
place devant la porte.) 

SCENE XIV. 

RENAUD, RONŒVAUX, puû HORTE.NSE et FRANÇOIS. 
ronce vaux» 

Arrière! 

RENAUD. 

On no passe pas ! 

RONCBVADX. 

Prends gardo, je suis armé. 

rkiaud, tirant son sabre. 

Et moi aussi... et vous no passerez pas , et bien mieux, r.’osi 
quo vous allez déguerpir. 

roncxvaüx, égaré, éclatant de rire. 

Tiens! ça m’amuse I 

RENAUD. 

Allons! demi-tour, et défilons. 

roncivaux , soufflant les bougies. 
fe m’ou vas te tuer. (Riait obscure .j 
rihaud. 

Tonnerre! c’est ce qu’il faudra voir. (Il se se précipite «ur 
/tourneur.) 

roncrvaüx, déchargeant ton pistolet sur Renaud. 

Coït tout ml... 

IIORTBNSB , paraissant sur le balcon. 

Mon Dieu ! 

roncxvaüx. il enfonce la porte d’un coup de pied. 

Houl je suis ivro comme un saurage. (Jl entre, puis reparaît 
fur le balcon, à la suite dUorleusc, François entre par ta droite.) 
hortensb, ss précipitant dans le fleuve. 

Mon Dieu I protèges mes enfants. 

roncsvagx. 


A moi, François! sauvons-la, si ode peut être sauréo. i /Van- 
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Deuxième Tableau. 

LES RATS DE SfclNE. 

L’trriire-eoar du cabmt de MtrioUe. La num<>n de Mari*]]* e«i h gauche. 
Au premier qUri, Tanuda d« cabaret; no peu au deü oai un et-al>rr 
da boit qui conduit au pramiar dlaga. — Un mur ferme «U» vaste cour 
AU fond, une grande porta charretière, dm* laquelle ni pratiquée une 
aeconde porte plut petite. Au dehors, lf« borda de 1a Seine. — A droite 
par desaua le mur on aperçoit dca pile* de boia de construction nrfloe» 
b dm bouqneU d'arbres. — A droite au premier plan, une perte basse 
eenduirant an rbaatier de Macreuse; devant catte porte e*t un arbre et 
ua banc. Il bit unit. 


FRANÇOIS, dit MARIOLLE, L\ GRIGNOTTK, TORPILLE, 
RUCLON, LINDOR, Rats dk Swxb, pim FRISE-LL^OTTE, 
ensuite POUSSIER. (Tous les Rat * noiid à droite, les uns astis, 
tes autres debout ; au lever du rideau , ils murmurait.) 
MARioLLE, sortant de la porte qui communique dans le cabaret et 
venant pris de la GrignoUs, sa femme. 

Vous tairez-vous donc h la Ûn. tas do mauvaises pratiques? 
Est-ce que par hasard vous vous croyez ici dans la boutique 
d’un patente? 

la cri&notte, assise d une table à gauche, un fallût et tut grand 
registre devant elle. 


Avec ça que lo garde-pôcbe et les inspecteurs de la naviga- 
tion ont l'œil ouvert toute la nuit comme des chats. (Ils mur - 
murait de nouveau.) 


frise-linotte, paraissant sur le mur du fond à gauche. 

Taisez-vous donc, les autres, on vous entend do la rue. Vous 
no pouvez donc pas vous mettre une sourdine à la guimbarde? 
la oiicxorrs. 

En attendant, v’Ib la nuit qui s’avanco, et si nous voulons 
bien vous recevoir ici à des heures indue» et vous acheter mie 
foule d’objets et do marchandises sans trop vous demander où 
vous les avez ramassés, vous savez qu'autsilél lo jour venu, 
n, i, ni, c’est fini, nous ne connaissons plus personne. 
mariollb. assis à la table . 

El ce rendez-vous do nuit des rats do Soino , c’est-è-dire 
do tous les pirates et rOdcux do la rivière, redevient à l'aube 
l’enclos de vol* serviteur, le cabaretier François. 

TORPILLE, assis. 

Dit le Mariolle. 


MARIOLLB. 

Honnête et simple associé do son voisin, monsieur Macreuse, 
maître de péniches et commissionnaire par eau... 

frîsb-linotte, en scène . 

A une bonno demi-lieue au-dessus de Paris, dans un endroit 
peu fréquenté... Et enfoncés les curieux! (S’approchant de la 
fable.) Éh ben ! la maman François, ollons-nuus faire affaire, 
aujourd’hui ? v’Ui un bon petit sac, il y a un peu de tout: des 
vieux clous, des boutons... 


MARIOLLB. 

Laiaso-notw donc tranquille, toi. Je commencé l'appel... At- 
tention, vous autres... Ruclon ! 

ruclon, s'approchant «Tun air boudeur. 

Voilé, monsieur François! 

MARIOLLE. 

Dis donc, toi, veux-tu saluer mon épouse... hein! (Ruclon se 
découvre.) Trente-deux livres et demie do cuivre en un lot do 
feuilles de radoub ol de chevilles do carénage.. .Total, cinq franc» 
sept sous! 

LA 6RIGN0TTR. 

Tant que ça de cuivre !..* lu travailles donc dans le rouget, 
'i présent? 

ncctoN. 

Oui, j’ai trouvé un filon 1 mais il paraîtrait que ça n’est pas 
un filon d'argent. 

MARIOLLB. 

Allons, dépêchons... Torpille! 

LA dUONOTTE. 

Allons, Torpille, approche 1 

TORPILLE. 

V'Ià, la bourgeoise, et soyez aimable. 


MARIOLLB. 

Lindorl... (Un des Rats «'approche, il est cagneux et il botte ) 
PRI9R-LIN0TT1. 

Dites-donc, le beau Lindor I 

la criuxottx. 

Arrivez, chéri des amours. 

RCCLOtf. 

Est-il bâti en zig-zag ! 

frise-linotte, à lui-mfme. 

Oui, mais en v’iîi un qui entend la clef d’occasion... 

la oRICiïottb, A Torpille. 

VTà ce qui te revient... 

torpille. 

Ce qui me revient... ne me revint guère»... C'est toujoui'J 
pas avec ça que je m’achèterai des ar*üs de rentier. 


Digitized by Google 



8 


LES NUITS DE U SEINE. 


FOUSHER. 


FRISE-LINOTTE. 

Eh ben ! ma’roe Grignotte, c'est donc dit que tous ne voulez 
pas de mon petit lot T... 

LA CRJCN0T7Ë. 

Alton* I en v’Ià assez I 

MARIOLLE. 

Pat-ceque c'est ton affaire, b toi, Frise-Linotte 7 chacun son 
métier... Tu baignes le» chevaux, tu laves les chiens, tu remontes 
les bachots... 

FRISE-LINOTTE. 

Eh ben ! oui, je repêche les bûches, j'aide les billeurs, les 
débardeurs, les riroyeurs et tous les barbotteurs de la rivière... 
je donne aussi des leçons do natation à dix centimes la cachet ; 
pour 1a coupe marine, hd! du canot ! mais c'est pas une raison, 
quand je trouve une valeur... 

MARIOLLE. 

Allons, c’est bon ! 

la grignotte, ù deux autres. 

Tenez, vous autres, votre compte est fait. VU» votre benêt!... 
(Murmures parmi Us Bals. Le jour virnl peu à peu.) 

poussier, passant sa t(ie ù la porte au fond. 

Piou, piou, piou, piou, piou ! coquerico 1 (Jl smila le chant du 
coq.) 

TOCS. 

Tiens 1 v’ià Poussier! 

roussi un, entrant tout à fait. Jl tient un 6ou/ de planche. 

Mes enfants, je vous annonce l'aurore I 

FRISE-LINOTTE. 

Il ai rive joliment pour partager les bênéfs. 

fousmkr, avec un soupir. 

Les bénefs! parlons-en, ils sont jojos. 

FRISE-LINOTTE. 

Cest vrai, monsieur Poussier, que les objets sont & rien. Oïl 
leurz’y pince de droite et de gauche toutes sortes de bon métal 
ayant cours, on en prend pus que sa charge, on plie dessous, 
quoi 1... et arrivé ici, ça ne pèse plus une once. 

TORTILLE. 

Diriez-vous que, la semaine dernière, j’ai ou la chose de ra- 
masser toute une gouttière presque neuve et que j‘vn ai eu si 
peu, si peu, que j’ai bu la gouttière dans mon après-midi... 
FocssiBR, qui s'est oasis et que les autres entourent avec une 
certaine déférence. 

Je vous dis qu’on leur t'y ramasserait les Tuileries qu’ils en 
donneraient cinq sous... 

RUCLON. 

Cest ce vieux dT» côté qui devient coriace... l’associé... le 
malin... 

TORTILLE. 

Le capitaliste!... 

FRISB-UROTTE. 

Le bailleur de fonds! monsieur Macreuse I 
poussier, avec indignation. 

Oh! Macruche!... 

FRISE-LINOTTE. 

Le monsieur aux faux-cols 1 

MARIOLLE. 

Fréchard ! Frechar J ! 

FMSB-LINOTTR. 

Absent, Fréchard, il est au clou. 

■ARiOLLi, appelant. 

Poussier ! 

POUSSIER. 

Voilà I voilà! 

frise- linotte, bat à Poussier. 

Faites donc hausser les prix, monsieur Poussier. Allons-y, bol 
canot I 

poussier. 

Sois tranquille, j’ai du gr.^s double que j’ai fait apporter... ça 
vaut de l’or t (.S’acanpanL) Bonjour, ni’arae François, toujours 
fraîche, toujours jolie t 

MARIOLLE. 

Cent vingt livres de plomb en leuillos. 

roussi hr, ueec aplomb. 

Première qualité I 

la grignotte. 

Dix-huit francs quinze sous. Les v’ih. 


Comment? 

MARIOLLE. 

T'entends- pas? Dix-huit francs quinze sous... 

roussi er. 

De quoi, do quoi! dix -huit francs quinze sous! Pour cent 
vingt livres de gras double I 

LA GRIGNOTTE. 

Faudrait peut-être par là-dessus lui donner u De rente viagère, 
à ce monsieur... 

poussier. 

On ne vous parle pas, à vous, ma'me François, madame la 
marquise de la Gratte... Je demande b m’expliquer avec l'autre, 
avec le commanditaire ! 

MARIOLLE. 

11 a bien autre chose à faire qu’à t'écouter. 

POUSSIER. 

Oui, c'est ça, il fait le fier I 

PaiSH-LINOTTE. 

Eh! mon Dieu! psreo qu’il a le sac 1 

POUSSIER. 

No dirait-on pas. t.. Jo suis propriétaire, moi! j’ai une petite 
immeuble que j’ai bâtie pour mon usage avec les diverses maté- 
riau! que je ramasse dans mes promenades du matin. .. (Afon- 
trant la vieille planche dont s'est emparé Frise-Linotte } A preuve 
que v’Ià un bout do planche qui me fera une étagère pour ma 
chambre à coucher... Eh bien 2 jo rougirais d’exploiter des asso- 
ciés commis vous le faites. 

masiolle. 

Allons! c’est bon... Cest à prendre ou à laisser. 

POUSSIER. 

Je ne veux pas do vos dix-buit livres quinze sous. 

TOO». 

Oui, oui, il a raison! 

POUSSIER. 

On se matra en grève, quoi ! 

tocs. 

Oui, oui, en grève ( 

POUSSIER. 

On te montera une concurrence à ta porte !... Et ne me regar- 
des pas suus le nez! 

GRIGNOTTE. 

François, je l’en prie ! 

MARIOLLE. 

Laisse donc, il y a plus de langue qu'il n’a do crocs ! 
roussi ta. 

Ah ! c’est commo ça ! (Jl veut se jeter sur François. La Gri- 
gnote retient son mari. Depuis un inafasU Macreuse a paru au 

fond.) 

MACREUSE. 

Eh bien! qu’y a-t-fl? 

SCENE II. 

Les Mêmes, MACREUSE. 

FRISE-LINOTTE. 

Silence ! v’U l’autre, le rabat-joie l (Poussier passe à gauche.) 
MACREOM. 

Eh bien!... messieurs!... quo signifie ce tapage? 

FRISE-LINOTTE. 

Un faux-coi I... ( Macreuse lui détache un coup Je pied.) Et des 
bottes!... de souliers à manches, excuso, ça no so refuse rien. 

MARIOLLE. 

C’est encore c’t’aboyeur de Poussier qui fait des siennes. 

MACREUSE, allant à Poussier. 

Est-ce vrai. Poussier? 

POUSSIER. 

Moi, si on peut dircl... j’arrangeais mon dessous de pied. 
frise-linotte, à Jui-méme. 

Où diable Ta-l-il donc roinme ça la nuit, mis comme un re- 
luisant? (Le jour est tout à fait tenu.) 

macreuse, prenant Poussier par roreilU. 

Malin, val... Tu sais bien que si tu as à to plaindre, je puis 
t’euvoyer porter tes marchandises ailleurs, à Toulon, par 
exemple, au dépôt dis consignations à perpétuité. 
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roussi tn, i iccmenl et bas. 

Cbut ! pas devant ces messieurs. 

■ acrrcss , à François. 

François, voilà lo jour... congédie moi tout os roonde-là. 
poussif a, à pari. 

Ah! s'il no connaissait pas quelques-unes do me» faiblesses, 
do mes folies de jeuno homme ! {Haut, allant A Gngnotle.) Al- 
lons, donnai les dix-huit francs quinze sous. C’est domaia U lia 
du mois et je me souviens qu&j‘ai des échéances! (JLes Bats ds 
Seuie sortent par U fond. — Macreuse entre dans U ckautitr.) 

SCENE III. 

U GRIGNOTTE, MARIOLLE. 

•usions. 

Fh bien! François... ça Camuse donc ces scènes-là ?... Veux- 
tu que je te dise! On trouve ce qu'on cherche... et quand tu au- 
ras reçu quelque méchant coup, c'est pas tou Macreuse de mal- 
heur qui le raccommodera la peau. 

■AMOLLI. 

Chut! 

GUGNOTTI. 

Kb l tant pie! tpi’il entende... il eût mieux fait de rester en 
Allemagne, ousqu’il était retourné... 

■AMOLLI. 

S’il est revenu, c’est qu’il avait ees plans. 
t enenom. 

Ses plans T Est-ce que tu les connais, toi, ses plan»? Sais-tu 
seulement ce qu’il gagne rien qu’avec les juifs d’Anvers à qui 
qu’il expédie secrètement, chaque mois» dan» le double fond do 
tes péniche*, tout le butin de nos rata de Seine, aan« compter 
tout ce qu’il fait voler lui-même on ne sait où, ni comment, car 
Ha bien d’autrea e om pèc t que toi, val et que lu ne connaîtras 
jamais; t’es bien trop Jaannette, mon peuvre homme. 

M AMOLLI. 

Ce qu'il tripote au dehors, ça nome regarde past 
gRuwotte, indiquant la droite. 

Et ce qu’il cache là, dans le» caves de son vieux moulin, est-ce 
que ça to regarde ? U y a là de» monceaux d’argent 1 

HA1IOLLM. 

Fst-ce qu’on sait! 

«Rtenorr». 

Taale droit de toutsavoir, car enfin, c*est loi qui vas de l’avant, 
qui l’expose ! Lui, pas si b&le, il a toujours trente-six figures a 
son service, avec quoi qu’il va dans les salons du beau monde, 
so glissant partout, aujourd'hui jeune, demain vieux, changeant 
do nom comme d’habit... C«t un malin qui te mettra dans sa 
poche, quand il voudra. I 

«AMOLLI. 

Ta, ta, ta, sois tranquille, quelque Jour nous ferons nos 

comptes. 

GM6NOTT1» 

Alors, dépêche-toi, car autrement, tant pis! .. j’arrête les frais, 
et pour commencer, je lui rends sa fcmiua, e t’xdiute, qui mo 
fait peur et quo voilà si longtemps que uou* aoignon?. Si tu crois 
que c’csl gai d’avoir toujours là dorant soi c’te mathoureuso, c’to 
rilocho, comme nous rappelons, avec ses yeux qui no remuent 
pas plu r que si c’étaient des yeux do morte t Rien que d'y penser, 
ja me fait froid dans le dos! 

«AMOLLI* 

C’est pas moins une grande dame, après tout! ... 61 puisque 
nous avons eu la chose, lui et moi, dans le temps, de la retirer 
de l’eau... faut bien quo quelqu'un on prenne soin! 

asMsora 

Oui... et fl te l’a dénuée à garder, à toi, la bonne bût*, qui as 
bon dos... ( Macreuse paraît à la parte du c/winficr , en costume 
de travail.) 

■AMOLLI. 

Silence, le voici ! 

CAicflornt, bas. 

Le serpent a changé de peau. Le v'ià en vrai père Macreuse, h 
présent, en entrepreneur de navigation I Ah ! si on connaissait 
toutes les eaux ous qu’il navigue... 

SCÈNE IV 

Lo Mêmes. MACREUSE. 

«ACItlIlSS. 

Eh bien 1 les affaires do cetti nuit ont-ellet été bonnes? 


SUTUOLUL 

Ahl ne m'en parlez pas..,, elles deviennent d’un difficile, !« 
affaires 1 Enfin, j’ai toujours Ih de quoi faire une cinquantaine 
de saumons, ça complétera le chargement de la péniche qui port 
dans deux jours. (Foyant Grignota rentrer dans le cabaret.) Eh 
boni... le coup do c’io nuit a-t-il réussit Avez-vous enlevé les 
deux cent cinquante millo francs? 

«Acnxu&E. 

Oui. 

■AMOLLI. 

Et... point do traces, point d’effraction?., les clefs ont marebéî 

«ACitttn. 

ParfoitcmenU 

«amolli, voyant Grignotte revenir . 

Je m’en vais ouvrir lo cabaret. 

gricrotte, apportant une bouteille et des verres. 

Tenez, v'ià pour tuer le ver! (Elle les pose sur la table.) 

■AMOLLI. 

Eh ! eh I je crois que nous aurons de l'orage.... I/) soleil 
se lève rouge comme du cuivre. (71 ouvre la grande porte du 
fond, puis il entre dans le cabaret.) 

SCENE V. 

GRIGNOTTE, MACREUSE. 

CMCiom. 

C’est pas au soleil que je vois ça, moi... fai là-haut quelqu’un 
qui me sert do baromètre... 

macreuse, avec un mouvement . 

Ahl... vous parlez d’elle.... de cetto malheureuse dont l’flmo 
est éteinte, dont la tète est perduo... Elle a donc été bien agitéo 
cette nuit? 

CRIC SOTTE. 

Votre femme?., elle n’a fait que divaguer. C’est tout du même 
une rude lâche, allez, que nous avons là ! 

macreuse. 

Je saurai reconnaître votre dévouement. 

crics or tb, à part. 

Oui, mai» quand? 

■AOIIOSB. 

Mais n’approche 4-on pas d’ici? 

grignotte, allant au fond , et jetant tin coup d'œil au dehors. 

Tiens I doux beaux jeunes gens, ma foi ! 

SCENE VI. 

Lis Mêmes, LUCIEN, ROBERT. 
macreuse, tes reconnaissant, à part. 

Lucien! Robert 1... ils viennent de Grand-Val, ils savent tout! 
(Il redescend et se cache derrière l'arbre.) 

L cci hs, il entre très-agité; à Grignotte. 

Ah!... ma bonne femme, vous louez des bateau; * • îMtT, 

cmgsotie. 

Oui, monsieur, des pirogues, dus canot* à voiles... 

LUCIE*. 

A voiles, c’est cela... il m’en faut un. 

GR1GNOTTB. 

A voilesl.. par lo vent qui va se lever! 

Lccnti. 

Dm vent! de forage ! tant mieux, j’irai plus vite!... Deux louis 
pour vous, et js réponds des avaries. 

•ftlOMOTTiU 

Ah ben l si vous ne craignez pas de vous en faire à vous-même, 
des avaries, c’est différent... je m’en vas écoper le canot vert, un 
gentil marcheur. Ccst l’affaire d’un instant. (Elle regarde et ne 
voit plu* Moereuse, aux s' est dissimulé aux regards des deux 
jeunes gens,) Tiens I ou a donc passé le vieux loup? 

SCENE VU. 

LUCIEN, ROBERT MACREUSE, caché. 

LuasN, regardant à sa montre. 

J’airai le temps. 

loaiitT. 

Voyons, Lucien, du calme... quo diable! tout n’eet pas perdu! 

LUCIEN. 

Tout n’est pas jjordu ? Tu no en’ ai donc pua comprit? Je rentra 


» 
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LCCIZN. 

Ah ! vous me sauvez la vie ( 

i, ouest, vile à Maercute. 

Vous ici, sous ce costume! 

■ACHEUSE. 

Silenco !... ( Il entre dans le cfusntier , suivi de MarvAle.) 

* SCENE XII. 

Les Uftass, moins MACREUSE et MARIOLLE. 

LA CMONOTTP., A Filocht. 

Eh ben ! qu‘esl-co que vous laites Ut? Cest pas voire place... 
Voyons, faut rentrer. 

filoche. 

Laisiez-moi. Filoche travaille, Filoche so dépêche, 
u gricxoite, aux jeunes gens qui s'approchent avec surprise. 

Faites pas attention, messieurs, c’est un parente à nous... elle 
a le cerveau un peu dérangé... C'est pas son nom, Filoche... 
c'est un nom qu’on lui a donné, parce qu'elle s'ostine à fairo 
de la maille... 

ruocu, «AaiUMWuU à rot* loue tout tn faisant de ta maille. — J/mi* 
gu* trii-doiut à l'utxhettrr. 

Là auili* q»'*H* hit 
Eu uo» fin.» Iran*; 

Ella hit du dl«t 

Pour repteher ton irae... 

P i ta elle tnvatUtra, 

Pin* rite aile rcmrm ! 

irais. 

Pauvro femmo I 

r ob tin . 

La noble et belle télé ! (Filoche se lève et Us aperçoit. Les deux 
jeunes gens se découvrent.) 

riLOcns, s'avançant vers eux. 

Ohl... qui êtes-vous? Tous les deux jeunes et beaux!... (Elle 
prend Lucien par (a main.) Enfant, tu appartiens au monde dos 
vivants, et cependant, je vo» la p&le douleur assise sur Ion 
front... (A iîowrf.) Et vous, vous aussi I Oh ! mais co regard... 
cet œil sombre et fatal! [ElU se rapproche de Lucien.) Pauvre 
jeune homme! Quel est ton nom?... Dis-le moi... Morte, j'ai 
oublié ma vie... nuis ton nom... 11 mo semble que je ne l’ou 
blierai pas... 

uxitx. 

le m’appelle Lucien ... 

riLOCUK. 

Lucien !... 

SCENE X1U. 

Les Mises, MARIOLLE, MACREUSE 

■Alloue. 

Messieurs, vous pouvez partir. 

Lixits, à Filoche. 

Moi non plus, je no vous oublierai pas! Viens, Robert, viens ( 
(Et sortent accompagnés de Mariolls.) 

n lochs, à elle- même. 

Lucien!... Ce nom!... il mo semble qu'il résonna jadis... 
dans ma vie!... qu'il vibrait dans mon cœur I... Ah ! Lucien, jo 
veux lu revoir! (Elle fait quelques pus. Macreuse, qui est rentré 
depuis un instant, r arrête d'un geste impérieux ; elle recule épou- 
vantée.) 

K.iCAEiSK, à lui mf me. 

Jo le disais bien qu’il ne s'appelait par Renaud. Lucien osl 
bien le (ils de Flavignan... Kilo l'a pressenti, elle!.., La ruèrea 
deviné son enfant!... (Aideau.) 


ACTE III. 

Troisième Tableau 


L'AFFRONT. 

l'a pavillea donnant «r on« l«rn*f, !* campagne au tond. Purina laicratc» 
A gaucho, une 1*1*1». ()b eit I Granival, ch« lu tomlo de Flui-nar». 

SCI K F. 1. 

FLAVIGNAN, RENAUD. 

ncvtun, au fond, sur la terrasse, examinant l'horizon. 
Allons, co n’était qu'une bourrasque, lo ciel s’est débarbouillé 
et il vente sud-est. C'eût du b?au U. mps. llcurouieinonl qu'avait 


LA SEINE. !! 

de quitter Sainl-Fraiiibourg, j'avais eu la bonne idée d’ciichalacr 
mes embarcations. (Il redescend la scène rt regarde Flavignan 
assis près d'une table servie et qui ht les journaux.) AhçH, ourrz- 
veus bientôt Hui do liro cos malheureux imprimes? C'est ça qui 
vous allume lo sang. Voyons, déjeunez dune! 

flavigxan. 

A propos. Tü as vu Lucien ? Cot argent que jo l’avais chargé 
do convertir eu litres au porteur, il sera prêt? 

RENAUD. 

Oui, oui, soyez tranquille, (A part.) CYst-à-diro tranquille, je 
no lo suis guère, moi. Dupuis hier je n’ai pas vu mon coquin do 
Lucien. 

flavignan. 

Les infômes! toujours dis insinuations perfides! toujours des 
calomnies! (Il te lice.) 

RENAUD. 

Ban! qu'usl-cu qu'il y a encore? ces journaux vous cloueront 
dons votre lit. 

PUVICXAN. 

Renaud, nous avons connu bien dos champs de bataille et 
nous avons traversé bien des périls sans pülir. 

RENAUD. 

Ah ! Sambro-et-.Meuse ! c’était le bon temps I 

FLAVIGNAN. 

Tuas raison. Qu’esl-ccquo les balles ! les boulets I b mitraille I 
11 est d'autres messagers des morts. N'importe, jo no reculerai 
pas! j’ai une cuirasse plus solide que lo bronze, vois-tu, j'ai la 
toi ! Jo sais, que dubout à b tribune, la main crispée, le front hu- 
mide, niais calme eu milieu des tempête?, jo sais que je défends 
avec la cause des cœurs probes et des Ames loyales, l'honneur 
de mon serment, et lo serment... vois-tu bien, pour nous outres 
qui combattons, nou plus par le glaive, mais par l’esprit, par b 
pontée, le serment, c’est lo drapeau ! 

Renaud. U fui serre la main. 

Cest égal, c’est une malheureuse idée que voutavez eue d’un* 
trer h b chambre juste au moment où l’on nous brûla bel et bien 
•eus lo nez tout co que vous et moi nous adorions jadis. 

flavignan. 

Eh! mon vieil ami, qui to dit que ce n’est pas pour apaiser 
les flammes quo je reste à mon poste ? 

RENAUD. 

Oui, avec ça que vous en êtes joliment récompensé. Vous 
n'exdtez que dus dûllance.«, vous ne soulevez que des haines. A 
propos, dilus-moi, vous disposez do b fourniture des guerres 
pour l’armée d’Espagne? 

FLAVIGNAN. 

Oui, je dois cette faveur h la conflanco du ministre. Pourquoi ! 
Aurais-tu quelque recommandation à iuo faire, mon vieux Re- 
naud? 

RENAUD. 

Moi, Dieu m’en préserve. Ah! si, j’en ai uue, c'est d'envoyir 
un peu promener ce monsieur Bouvard qui vous demande la 
fourniture. 

FLAVIGNAN. 

Pourquoi donc? C’est un homme intelligent, actif, et d'un dû- 
vouement à l'épreuve. 

RENAUD. 

Rien, je me tais. Vous savez, on a des antipathies... jo n’en 
ai quo deux, moi, mais elles sont solides... lus a ra ignées, d’a- 
bord, et puis monsieur Bouvard* 

FLAVIGNAN. 

Vieil enfant!... ( L’appelant .) Renan J? 

UIEAUD. 

Monsieur lo comto ? 

FLAVIGNAN, 

N'est-co pas demain le 24 juin ? 

RENAUD. 

Le 24 juin... Ah I oui, je sais co quo vous voulez dire. Demaiu 
il y aura dix-huitans que cette malheureuse femme disparut. 

flavignan. 

Si lu veux, nous irons nous enfermer à Orly, dans celto hum- 
ble maison dont jo n’ai jamais voulu me défaire et qui est do- 
mou réo tello qu’elle était la nuit de la catastrophe, 

RENAUD. 

Une diable do nuit que cellc-lh ! Co démon du h once vaux me 
ût avaler une once de plomb que j’ai eu bien du mal h digérer! 
Oh! il jamais je lo ru trou u* !.. 
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punoui 

Panvro Hortense ! eolevéo par cet homme, qu’est-ello deve- 
iiiio? Elle est morte sans doute. 

MNtUD. 

Comme nia pauvre Catherine. Enfin, il m’est resté Lucien, c’est 
toujours çal 

FLAV1CNAN. 

Oui, je le le donnai, car la loi ne reconnaissait pas ponr mon 
fils ce fruit d'uno faute... je to lo donnai, on to disant : llcnaud, 
ne nous qniltoas plus... 

BRNACD. 

Depuis, vous vous ôtes marié.. . vous avez eu une fille. 

VLATIBftAN. 

Mais Lucien, le fila d’Hortense, a toujours gardé sa place dans 
mon cœur. 

rev acp, soupirant. 

Ah! la vio est uno rude étape. 

ruviGSM. 

Ah çà, dis-moi, depuis quelque temps je trouve que Lucien 
n’est plus le môme... C'est h p'ùno si je lo vois une heure chaquo 
jour... et puis il affiche un luxe, une élégance. 

he!UULi, d pari. 

Aïo! ai'ol 

flatigxan. 

Sals-lu ce qu’il fait, ce qu’il devient? 

RtJUOD. 

Dame i qtio voulez-vous que je vous dise? Il ne quitte plus co 
monsieur Robert do Rom au y. Quest-co quo vous savez de ce 
Romany-là... VOUS? 

FLAFIGHAN. 

Moi I ... Mais ce que lu en sais tni même. Lors de mon ambas- 
sade h Vienne il me fut présenté comme un gentilhomme fran- 
çais, il se lia avec Lucien, enchanté do rencontrer on compa- 
triote de son âge, et ma foi, de retour k Paris j’ai continué do 
le recevoir. 

BU A CD. 

Oui, et vous ne prenez pas garde quo co Rumany, sur lequel 
vous n’avez piis aucune information suiieuso.esi d’uue assiduité 
auprès de mademoiselle Ulnnrhe... 

FLAYICNAN, SS UtOHt. 

De ma âilot 

UEVACD. 

Oh! mais, soyez tranquille, j’en ai fait prendre, moi, des in- 
formations, et pas plus tard qu 'aujourd'hui peut-être, je saurai.., 
flavignan. 

Que veux- tu dire? 

renacd. 

Jo dis qu'avant tout, il convient de bien connaître ceux qui vous 
approchant... Mais la voici I 

SCÈNE XI. 

Las Mêmes, BLANCHE. 


BBNAOD. 

Comment donc I mais toute 1a belle jeunesse du pays!... mon- 
sieur Lucien, monsieur lo vicomte de Joyeuse, monsieur de 
Montbar, monsieur do Romany... 

BLANCHI. 

Ah! 

nsNAOD, à pari. 

Elle s’est troublée. 

blanchi te rapproche de ton père qui a reprit une gaseUe. 

D'abord, mon père, c’est bien le moins que vous ne lisiez pas 
quand votre fille est lk ! 

FLAVtCNAN. 

Pardon, mon enfant! {/I l'embraite.) 

blanchi. 

Les minâtes que vous me donnez msintensnt sont si rares, 
surtout depuis que vos secrétaires vous ont suivi jusqu'ici k la 
campagne. Ou n’est pas plus tôt avec vous que voilà uno porte 
qui s'ouvre, et que paraît un grand laquais, avec sa livrée sé- 
vère qui salue et qui vous dit... 

SCENE III. 

Lin Mines, un DOMESTIQUE, paruttaonJ à la porte de droite. 

flavignan. 

Qu'y a-t-il? 

LB DuMBSTtQCE. 

Monsieur le comte, votre courrier vient d’arriver. 

BLANCHI. 

Lk ! qu'est-ce a ne je disais t... Cela ne manque jamais et alors 
monsieur mon père qui n'est plus du tout mon père, qui e9t re 
grand orateur pour qui la France est tout, mais sa fille beau- 
coup moins... m’embrasse gravement au front, et précédé de 
son homma noir il s’éloigne.,. Eh bien, cette fois vous ou- 
bliez même do m’embrasier. 

flavignan, arrivé prêt de la porte, te retourne ; elle ta à lui. 

Il fembrosse. 

Enfant, tu sais bien que si ma pensée est ailleurs, mon coeur 
est toujours près do toi. (A Renaud.) Quo Lucien n’oublie pis 
de m'apporter ccs renies avant co soir. 

MX AUD. 

Oui, monsieur lo comte. ( A part.) Ce satané Lucien ! je suis 
d’nue inquiétude... il faut absolument que je lo trouve. {U tort 
par le fond, Flavignan et t rentré à droite.) 

SCENE TV. 

BLANCHE, «ru le. 

Et me voilà seule ! Après cela j’y suis habituée. Depuis la 
mort de ma pauvre mère, la solitude c’est ma vio... la solitude! 
je l’aime ot la rodoule .. Devant mon pèro accablé d’ennuis, je 
m’efforce do me parer d'uue légèreté joyeuse, d’un regard tran- 
quille et souriant. Mensonge ! il me quille, lo masque tombe t... 
cl jo rentre inquiète , agitée, dans le monde intérieur de mes 
pensées et de tues rêves 1... (Rowany parait au haut de retcalitr 
du perron.) fotayoïu de hre T uki distrait, eda occupe. Ciel! 
monsieur de Ilomany t 


runSNAH. 

Ah! ma jolie blanche, ma fille, mon enfant 1 

BLANCBB. 

Bonjour, mon père ; vous avez donc trouvé lo temps do dé- 
jeuner co matin ? Allons, c'est bienl jo suis contente de vous. 
(A Renaud.) Bonjour, monsieur le capitaine Renaud!... Ah! k 
propos, je pense que vous n 1 oubliez pas quo c'est après demain 
le jour do trui fête. 

HHMADD. 

Certes, jo m’on souviens, puisque c’est «nssl le joor de la fôto 
patronale do la communo de Saint-Frambeurg. 

BLANCHI. 

Ah t la commune dont vous élus le maire... ot r-n votre qualité 
de premier magistrat de votre commune, vous organisez co aoir- 
là, une fête maguiflque sur U rivière... vous m’avez même pro- 
mis de mo donner de votro terrasse ic spectacle d’une joute do 
barques aux flambeaux. 

BRNAUD. 

C’est vrai, et tout oet prêt... toutes les invitations sont en- 
voyées. 

BLANCHI. 

Dites-raoi, ost-ce quo monsieur Lucien sera parmi loi jou- 
teurs? 


SCENE V. 


ROMANY, BLANCHE. 


ROMANY. 

Pardon, mademoiselle, ici suis entré par les jardins, je cher- 
chais Lucien, je l’ai quille, il y a une heure, et il devrait être de 
retour. 

BLANCHI. 

J'ignore où il est, monsieur... Quand vous avez paru, j’étais 
debout pour me retirer... vous permutiez? 

ROUANT. 

Do grâce, un instant. 

BLANCHI. 

Monsieur... 


ROHANT. 

Accusez le hasard qui me place ainsi devant vous, mais du moins 
ne détruisez pas lo bonheur qu’il mo p. rmet de goûter. Jo vous 
trouve ici, seule, k l’abri de tous los regards... Oh! no craignez 
rien, mais écoutez moi... car votlk bien des jours que je Pattond*, 
celte minute fugitive où je puis enfin vous révéler toute mou 
lino. • 

BLANCHI. 

Ah 1 pas un motdo plus! 
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Blanche t 


BLANCHI. 

Rotiroz-voos !... Je vous l’ordonne. îo Ton* on snppîie! 

IMUNT. 

Et pourquoi? Parce que, attaché i vos pas depuis lo jour où, 
dans une fétc, è Vienne, tous passâtes devant moi, jo vous ni 
suivie partout, de loin, dans l'ombre, attendant pendant 
des mois entiers, un mot, un regard, et cela u*s qu'une 
plainte do mon c*ur vînt troubler lo calmo indifférent do toiro 
âme, la sérénité sans nuage do votre hautaine vertu. Oh ! lainsez- 
moi vous dire tout cela; après, vous appellerez vos gens, après, 
vous rao chasserez I Jo m'en irai!... M»is au moins, vous saurez 
que ma vie est dans vos mains. 

blanche. 

Monsieur do Roroany, je ne sais h quel accident attribuer U 
singulière rencontre qui me livre do la sorte è vos discours sans 
personne auprès de moi, mais avouez que vous eu abusez étran- 
gement. 

ROUANT. 

No dites pas cela 1 Est-ce que la prière qui s’échappe d’une 
lèvre pieuse abuse de Dieu qui l'entend? Ce que j’aimo en vous 
ce n’est pas seulement l'éclat charmant, la grâce, la jeunesse, 
tous les enchantements de la femme et do la beaulé. C’est sur- 
tout votro innocence et votre virginale candeur' Je vous aime 
parce que vous brillez sur ma vio comme une étoile de miséri- 
corde. Quo voulet-TOtisl jo n’ai pas connu ma mère ; et mon père, 
si haut quo je remonte dans run pensée, je ne m'en souviens 

r tS; tous deux sont morts, et, enfant abandonné, j'ai appartenu 
qui a voulu me prendre... Ohl l'abandon I l'abandon) 
blanche, à pari. 

Je voudrais no pas l'entendre, cl malgré moi... 


Ecoutez. Blanche, si vous me disiez ce mut, rien quo ce mot: 
espérez! en bien! jo sens que celle parole me ferait uno âmo 
nouvelle. Je recommencerais ma vie. 

blanche. 

Monsieur I 

itoKAjnr. 

Blanche! 

BURCIIV. 

Eh bien!... 

ROMANî. 

Eh bien 4 ... 

■ LAN or». 

Je ne vous défends pas d'espérer... mais partes, laiaset-moi I 

inaasf. 

Ai-je bien entendu! Oh 1 merci I merci I vous ôtes ma rodemp: 
lion, vous ôtes mon salut!... ( Il lui prend la main.) 

blanche, apercevant ton pire. 

Mon père!... 

8CENE VI. 

Lis Mêmes, FLÀVIGNAN. 

FLAVIGNAN. 

Blanche, retirez-vous! 

BLANCHE. 

Mon père! ( Ftavignan fait un tigne impérieux à Blanche qui 
te relire.) Co regard fêvorot Mon Dieu! que va-t-il «o passer? 
(Elle rentre i jour fcc.) 

VUVI6UH. 

Vous vous ôtes étrangement trompé d’heure, monsieur, l.o 
soir, le comte de Flavignan ouvre scs portes à ceux qu’il so fait 
l'honneur d'inviter; mais dans la journée, l'hommo public ro- 
Çoit dans son cabinet, et non pas chez lui! 

BOXANT. 

Je comprends, monsieur, toute l'étendue de ma témérité, mais 
j'ai eu seul tous les torts ! 

flavignan, avec hauteur. 

Je n’ai jamais supposé lo contraire I 

BOXANT. 

No m’aocoblcz pas, monsieur! Pardonnez I un fou, & un in- 
sensé... Croyez surtout, eroji z que la pienso vénération que j’ai 
pour mademoiselle de Flavignan... 

FLAVIGNAN. 

Assez, monsieur, assez! 

BOXANT. 

Je me retire. (Jl remonte vert le fond.) 


flavignan , allant A fa table de gauche, oà il dépote tet pupitre. 

Ah l un mol. Lo bruit m’est revenu quo profitant do l'cspèro 
d’amitié qui vous unit à l’un do mes secrétaires, M. Lucien Re- 
naud, vous entraîniez co jeune homme dans un tourbillon do 
dissipations et do plaisir*. Ceci ost grave, et j'ai le droit dès lors 
do m'enquérir de vous sévèrement. Votro famille, votre fortuno, 
je veux, jo dois tout connaître. Parlez, j’attends devons les éclair- 
cissements II- s plus précis... 

BOXANT. 

Monsieur... ma famille... ma fortuno... 

FLATICXAI. 

Eh bion! vous hésitez?... Prenez garde, monsieur, ceci o*l 
plus sérieux que vous no pensez! 

SCENE vu. 

Les V. feu?, RENAUD. 
renaud, qui a paru pendant et» iemiert mou. 

N’insistez pas, monsieur lo comte ! Monsieur a do bonnes rai- 
sons pour so taire. 

boxant, à paru 

Ciel! 

RENAUD. 

Quo voulez -vous quo vous réponde monsieur? Monsieur, d’a- 
bord, ne s’appelle pas Rotuauy. 

BOXANT. 

Qu’enienis-je ! quoi! vous osez dire!... 

renaud, remettant une lettre ouverte d Flavignan. 

Jadis quo j’ai fait prendre en plusieurs endroits, ordinairement 
très-bien informés, des renseignements minutieux, et quo j’ai 
fait faire des recherches desquelles il résulte quo votre nom de 
Roinagny ost positivement un'nom de comédie I 

boxant. 

Et me direz-vous, monsieur, quel est le nom qno j’ai le droit 

do porter? 

RENAUD. 

Je l’ignore. Mois ce que jo sais, lo voici : je sais que sans for- 
tuno, sans ualrimoine, sans état dans lo monde, vous menez 
une vie brillante. Jo ?ai$ quo vous avez pris mon Lucien, mon 
fils, pour en taire lo compagnon, la victime peut-être de vos de- 
règlements. Je sais enfin quo la nuit demièio, vous avez en- 
traîné Lucien dans une maison suspecte, qu’on y jouait un jou 
d’enfer! 

FLAVÎGNAX. 

Qu'cntcnds-jo I 

RENAUD. 

Et ce n’est pas la premièro fois !... Je sali aussi cela, mon- 
sieur... Trois Etoiles I 

FLAVIGNAN. 

Ciel t mais j’y pense... Cette somme que je lui ai confiée et... 

RENAUD. 

Eh! c’est bien lè c« qui m’effraye! Un jeune homme sans ex- 
pôiience aux mains de ces habiles joueurs. 

ROMAN T. 

Ah ! pas un mot de plus, monsieur I 

SCENE VIII. 

Lis N t»s, LUCIEN, BLANCHE. 

blanche, tik parait à gauche ; Lucien arrive per U fond. 

Mon Dieu! 

flavionan, allant d Lucien. 

Lucien ! Eh bion ! rot argent quo je vous tvais confié? 

RFNAUD. 

Ces rentes? 

FLAT1MAN. 

Les spportex-vous? 

Lucien, tirât, t vn portefeuille. 

Les voici I 

FLAVIGNAN, d part. 

Je respire 1 

boxant, à Flavignan, montrant Renaud. 

Vous voyez, monsieur, co quo valent ses accusations. 

FLAVIGNAN. 

C’est bien! nou9 ne vous retenons pins, monsieur, sortez! (7J 
parte à droite, Renaud ea d lui.) 

romanv, d part, avec désespoir. 

Chassé! (Apercevant Blanche.) Ah ! ri devant elle! {71 *or/.) 

Lucien, prêt de la table d yawr'ïe, d part. 

J’ai tout réparé... mais pourrai-je accomplir ma promesse? 
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Quatrième Tableau. 


MONSIEUR BOUVARD. 
i'a riche talon. — Porto tu (ont. — Portos latérales «tcc portières. — 
Table «fo rlraque e&té; sur celle de droite, un Oambcao h plusieurs 
branches. Tout i fait b la Cace, à gauche, et dans un retour du talon, un 
cabinet dont l'entrée eet fermée par une tenture. 


SCÈNE I. 

LUCIEN, DEVILLIEU, JOYEUSE, MONTE AR, put# le CHEVA- 
LIER DE l’UFFIERES. 
obvillibl', à Lucien qui e tl astis à gauche. 

Ah çà, I.ooien, qu'est-ce que signifient colle figure do clair de 
lune cl ce loint funèbre? Ma parole d'honneur, ü est blafard ce 
noir comme un moine de Zurbaran... 

iccibk, te levant. 

Messieurs, jo suis à vous, je rêvions! (Il tort.) 

joteuse, au milieu. 

Le beau miracle, il s'ennuie, parbleu! Un dîner d’orateurs du 
rentre présidé par mon cousin Bouvard! Qui est-ce qui résiste- 
rait à cola? Ils sont très-neo divertissants avec leur guerre d’Es- 
pagne, leur princo do la l’aix, leur question de cabinot, leur ma- 
jorité, leur minorité, leur médiocrité, sans compter quo le cher 
Bouvard broche sur le tout, en récitant par mantèro de prospectus 
électoral, d'interminables lambeaux de ce qu’il a U bonhomie 
d'appeler scs pamphlets politiques. 

moktbar, assis à droite tl parcourant tme brochure. 

Si scs brochures no te plaisent pas... au moins, n'en dégoûte 
pas les outres. Kn voici une qui est de poids, et quand on la 
vendra... Après ça, ello était peut-être achetée d’avance... 

JOYEUSE. 

Et dire que jo m’amuse en ce moment b le faire nommer dé- 
puté l 

DxmLixu,. à gauche sur le devant. 

Prends garde 1 tu vas lui faire donner tant do voit, tant de 
voix, qu’il n’y aura plus moyen de le faire taire. 

JOYEUSE. 

Bah ! nous lui fourrerons dans la bouche tout le foin qu'il a 
mis jadis dans scs bottes. 

DEVILLIEU. 

Je commence b croire que c'est la renommée de Flavignan 
qui l’empécho de dormir. 

MONTRER. 

Flavignan I voilà mon homme!... eommo il sait entraîner, 
émouvoir, convaincre, toucher!... 

DEVILLIEU. 

Toucher! Laisse donc Bouvard entrer à la chambre, et je lo 
parie que do Flavignan et do Bouvard, c’est encore Bouvard qui 
louchera le plus. Sois tranquille, il touchera beaucoup. 
le chevalier de puffikres, qui est entré depuis un instant par le 
fond. 

Aller, poussez, messieurs, ne vous gftnez pas; quant à moi, 
jo suis l'ami de votre digno hôto et je m'en honore, attendu 
u’il joint à toutes scs qualités d’homme politique, la gloiro 
'avoir inventé la plus belle maximo du siècle. Oui, messieurs, 
c'est monsieur Bouvard qui a dit: Il faut placer l'argent, pour 
que l’argent nous place I 

tous, natif. 

Bravo ! bravo! 

le chkvalieii, à part , allant A droite. 

Jo voudrais bien voir Itomany: je lui ot écrit de venir, mais 
je no l’ai point encore aperçu. 

JOYEUSE. 

Ali I voici ce cher Bouvard. 

SCENE II. 

Les Mères, BOUVARD, LUCIEN, pmi ROMAN if. 

BOUVARD. 

Eh bien, messieurs, vous laissez refroidir le café? 

Lucien, bas à Bouvard. 

Monsieur, j'ai b vous parler. 

Bouvard, mime jeu. 

Bien, tout b l’heure. (Apercevant de. Pufflère».) Ah! lo che- 
valier... (/fai.) Je suis bien aito do vous voir... [Haut) Com- 
ment ! vous n’Otcs pas venu dîner! Au moins, voua prenez lo 


café avec nnusîOit est donc Joyeuse? Mais viens donc, Joyeuse, 
que je to présente à ce cher ami, monsieur do PuÛlèrc*. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! mais noua avons déjà fait un peu connaissance. 

BOUVARD. 

Ah l Est-ce qu'il vous a parlé de ses embarcations? Oh! ce*' 
quo sous prétexte qu’il descend do l’amiral do Joyeuse, sou» 
Henri III, il no rêve quo navigation ; seulement, u'ayant pas 
l'Océan sous la main, il s’est emparé de la Seine; 

LE CHEVALIER. 

Ah ! très-bien, jo comprends, vous vous promenez dans des 
petits bateanx. 

JOYEUSE. 

Pas si petits, monsieur ; nous avons des canots, des yachts 
même... Le mien vient de Plymouth et m'a coûte deux cenis 
louis... Ces messieurs ont touB leur équipage. 

DEVILLIEU. 

Mais cfest fort h U mode. 

BOUVARD. 

Et il faut les voir là-dedans ; ils sont faits comme des voleurs 

LE CHEVALIER. 

Hein?... (Il prend une prit*.) Quelle singulière manie... 
(Apercevant Bomany.) Ah ! voici Hubert. 

BOUVARD. 

Vous ne venez pas, chevalier? 

LR CHEVALIER. 

Je vous suis, laissez-moi dire un mot à monsieur de Romany. 

BOUVARD. 

A votre aise, chevalier... Après, nous parlerons d'affaire!... 
(Aux jeunet gens.) Venez, messieurs, venez. ( lit sortent par l 
fond.) 

SCENE III. 

LE CHEVALIER, ROMANY. 

ROUANT. 

C’est à moi, monsieur, que vous voulez parler? 

LE CHEVALIER. 

Oui, à vous-même. 

homant, reconnaissant Macreuse. 

Ciel ! c’est lui I 

LE CHEVALIER. 

Eh bien, oui, c’est moi... Je t’ai écrit de vonir... d’abord, 
parce que je voulais to voir, et puis j'imagine quo tu dois être à 
sec. Tiens, prends... (Il lui offre un portefeuille.) 

ROUANT. 

Merci, gardez vos richesses, jo n'en veux plus ! 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi cela? 

ItOMANY. 

Pourquoi cela? Pareo que vous m’avez menti, parce que le 
nom que je porte n’est pas mon nom, parce que vous avez fait 
de moi co que vous êtes, un aventurier, un gentilhomme de 
raccroc et de hasard; parce quo je suis las de marcher ainsi dans 
cetto ombre pleine d’équivoque et de honte, parco qu’au prix de 
cet or je vous obéissais ol que je no veux plus tous obéir. 

LE CHEVALIER. 

Quoi! uno rupture entre nous, Robert, entro loi, l'enfant quo 
j’ai aimé, quo j'ai nourri, et moi, qui allai te prendre un jour 
dans ce petit village du Holstcin, où tu vivais abandonné et qui 
todis: Tu es orphelin ! suis-moi, car c’est à moi que t’a légué 
tou père t 

• rouant, secouant la têle. 

Oui, ot jo vous suivis , et nous errâmes en Allemagne, tan tût 
virant dons l’opulence, tantôt dans la misère et les privations. 
Hélas 1 je ne comprenais rien cncoro à ces changements de for- 
tune, et quand je compris,., il était trop tard ! j’eus beau m’en- 
fuir éperdu , épouvanté 1 vains efforts! J’étais jeune, ardent, al- 
téré do plaisirs, jo voulus vivre, vivre quand même, à tout prix ! 
à tout risque I et quand vous revîntes, quand do nouveau vous 
m’offrîtes, avec Totro protection, cet or dont je ne pouvais plus 
me passer... j'acceptai I... 

LE CHEVALIER, à pari. 

Les liens du sang ont leur fatalité I 

ROUANT. 

Mais cet or, il a fallu vous lo payer; il a fallu, complice aveu- 
gle, manœvre attaché à l’édifice quo vous construisez, jo no sais 
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dans quoi but infâme , il a fallu que jo misse le pied dans celte 
maison de Flavignan oii m'attendaient toutes les douleurs d'un 
amour insensé ! il a fallu que jo prisse Lucien, cet enfant que 
j'aime, et par votre ordro , que jo lui ouvrisse le monde noc- 
turne des tripuls et des débauches, quo ma main lui versât h 
pleins bords le vin do la démence; et tout cela, mon Dieu, 

r tur aboutir h quoi? à une heure maudite que je dovais prévoir, 
ce moment oit , deviné, démasqué, percé à jour, il m'a fallu cour- 
ber la tête sous le regard qui m'insultait et le geste qui m’a chassé I 

LB CHEVALIER. 

Que dis-tu? 

BOlAirY. 

Oui, chassé, hier matin, par Flavigoan, chassé comme lo der- 
nier des laquais, et devant Blanche, devant elle. 

le chevalier, owc une voix terrible. 

Ah! il t'a chassé ! et tu ne voux pas de mon or? 

ROHAMT. 

Nonl 

LE CHEVALIER. 

Et bien, tu accepteras au moins la vengeance. 

rohakt, avec un éclair. 

Quoi!... 

LE CREVALItR. 

Ecoute, les moments sont précieux ; je suis dans cette maison 
sous un nom qni m'a valu toute la confiance do Bouvard : il me 
croit l'agentde ses amis des départements du midi ; il hait Fia- 
vignan ; il veut le perdre.. /et j'ai eu l'adresse, tout en gardant mes 
plans pour moi seul, de partager les siens et de les exploiter à 
mon profit. 11 lui fallait Lucien... ie lui ai livré Lucien... oni, 
hier, pour oblooir utvo somme d’ou dépendait sa vie, Lucien a 
osé... 

ROUANT. 

Ah I je comprends tout!.,, achevez!... 

LB CHEVALIER. 

Silence, on approche. C’est Bouvard... c'est Lucien... Mais, 
de là, nous pourrons tout entendre; viens... lu portes un nom 
d’emprunt, dis-tu ; eh bien, jo t’apprendrai ton vrai nom, et tu 
sauras alors pourquoi tu dois haïr cl le venger ! Viens ! ( II entraîne 
Romany dons Je cabinet de gauche, dont la portière retombe, au 
moment od B»uvara parait à droite suivi de Lucien.} 

SCENE XV. 

ROMANY, MACREUSE, cachée, LUCIEN, BOUVARD. 

BOUVARD. 

Ici, nous serons plus à l’abri des regards, et surtoutdas oreilles, 
mon cher monsieur Lucien. Eh bien, vous m'apportez ma nomi- 
nation à U fourniture des guerres, pour l’Espagne? 

LUCIE*. 

Ce n'est pas sans peine, monsieur, quo j'ai obtenu du comte 
de Flavignan qu'il demandât, pour vous, la signature du mi- 
nistre. 

•OOVARD. 

Ah t voilà une marque de défiance qui mo surprend impart.) 
Et une déclaration de guerre qui me met à mon aise. 

LUCIE*. 

Enfin, la voici 1 (/J fui remet un papier.) 

BOUVARD. 

Croyez à toute ma reconnaissance. 

LUCIE*. 

C'est bien, no perdons pas de temps. Vous m’avez rendu hier 
un do ces services qu'on n’oublie pas, mais... à de bien dures 
conditions ! n'importe] vous avez votre fourniture ; maintenant, 
rendez-moi mon reçu. (/! l’assied à gauche.) 

routard. 

Ah çà, mon cher Lucien, jo crois quo vous me boudez, ma 
parolo d’honneur. 

LUCIE*. 

Moi?... 

BOUVARD. 

Vous m’en voulez 1 pour ce malheureux reçu t Mais, cependant, 
quoi dcplussimplol Comment t vous venez comme cela, au pied 
levé, m’emprunter deux cent cinquante mille francs... sur votre 
signature i 

LUCIEN. 

Monsieur... 

BOUVARD. 

Oui.,, sur la signature d'un pauvre petit secrétaire à gages... 


convenez que co n’élait pas suffisant! Au moins, vous dis-je, 
faites-moi un reçu en conséquence, et comme *e connais M. do 
Flavignan, qu'il vous aime, qu'il esi homme, un jour ou l'autre, 
à payer pour son cher petit Lucien... 

LUCIE*. 

OrJ, dût cet excès de loyauté entraîner sa ruine. (7f se lève. } 

BOUVARD. 

Eh bien, ajoutai-je, vous allez mettre dans votre reçu quo cet 
argent vous est donné pour lo compte de M. do Flavignan. Au 
moins, de la sorte, j'avais une espèce do garantie... Quo diable! 
mon cher, les affaires... co sont les affaires... 

LUCIE*. 

Allons, soit ! Mais, vous avez ajouté qne si je parvenais h 
obtenir pour vous coito fourniture, celle fortune!., vous me ren- 
driez ma quittance I Eh bien ! vous le voyez, j'ai lové tous les 
obstacles, j’ai vaincu toutes les répugnances; voici deux millions 
pour deux cent cinquante mille francs, deux million s que je vous 
donne I 

BOUVARD. 

Mon cher ami, nous sommes quittes. 

I.UCtEK. 

Quittes Ivous voulez rire, j’imagine. Ce n'est p«» à l'école de 
mon maître qu'on apprend à s’acquitter de la surte. Je reste volro 
débiteur, j'emploierai tout coque j’aide force, d’énergie, de jeu- 
nesse, j’userai ma vie à vous payer ; mais en que je demande, 
monsieur, ce que je veux, c’est que to nom de Flnugnan ne soit 
pas plus longtemps mêlé à cette funesto affaire. Jo viens doue 
réclamer votre parole, et vous redemander cet écrit. 

Bouvard, à part. 

Allons I il faut casser les vitres, (/f passe a gauche.) 

LUCIE*. 

Vous vous taises, monsieur. 

RCRCivAOx, sou levant un peu ta draperie. 

Écoulez bien cela, Romany l 

•Outard. Il est passé A gauche. 

Quand vous m'avez donne hier co titre précieux, avez-vous 
remarqué que je l’ai enfermé dan» une certaine cassette?... là... 
dana mon cabinet. (/I en désigne ia porte qui est à droite.) 

LUCIE*. 

Eh bien?.,. 

BOUVARD. 

Eh bioa, mon cher, il y restera, il n'en sortira plus. 

LUCIEN. 

Vous dites? 

BOUVARD. 

Je dis que je le garde. 

LUCIE*. 

EL., qu'en voulez-vous faire? 

Bouvard. 

Ah! ne craignez rien pour l’honneur do monsieur ùe Flavignan, 
il est en sûreté dans mes mains. 

LUCIEN. 

Mon Dieu 1 

bouvaro, s’asseyant. 

Silence pour silence; que notre grand orateur se taise et je me 
tairai. Quo le fougueux publiciste, que noue brillant Démosthènos 
rentre dans la retraite, qu'il cesse d'interdire les approches du 
pouvoir aux vrais amis du pays, et cette arme quo vous m'avez 
livrée, mon jeune ami, personne n'en fera usage, jo vous le jure, 
personne. 

LUCIEN. 

Celle arme l celle arme! (Avee un soudain éclat.) Mais il en 
est d’autres avec lesquelles on tuo, cl jo vous tuerai, entendez- 
vous cela ?... 

boi.vard, se levant. 

Ta , to, la ! avant d’ùtre massacré, mon jouno ami, j'aurai bii n 
lo temps de faire publier votre reçu. Je suis fournisseur de l'ar- 
mée, nommé par lo ministre ; en échange do celte commission 
j’ai donne un pot-de-vin de deux cent cinquante rnillo francs, cm 
qui sera prouvé par lo papier où le secrétaire intime do mon- 
sieur de Flavignan reconnaît les avoir reçus au nom ci par l’iu - 
dre du comte. Crime do concussion, article 177 du Code pénal. 

LUCIE*. 

Assez! ossozf monsieur! Ah I ce n’est pas possible, je rêve! 
[Il ternir asm à droite.) 

BOUVARD. 

Oui, c'eslun rêve... et un rêve magnifique? Von* vous perdez 
auprès du comte, que vous importe t demain il no sera plus 
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rien, domain il rentre dans l’ombre, tandis quo vous, tous voilà 
onrôlé parmi nous, tous «Mes do nos amis, fl grâce à nous. Lu- 
cien, ^ Vous marches à la lumière, aux honneurs, aux emplois, à U 
fortune. Allez, allez, nous «tous jirotégrr coux qui nous ser- 
vent... Voyons, revenez à vous! réfléchissez, je vous laisse. A 

bientôt. (Ü sort.) 

LuciEn, foudroyé. 

Ah I Ah 1 c’esi trop, c’est trop, mon Dieu! 

S et ME v. 

MACREUSE, ROMANY, LUCIEN. 
macreuse, feront Ut portière et parlant à Romany, 

Oui, Robert, oui... Georges de Flavignan a déshonoré ta mère, 
Houleuse de Roncevaux.Voici lo médaillon, et dans h* médaillon, 
la lettro de l'infâme. Maintenant, agis; lu viens de ’out enten- 
dre, cl je t’ai dicté ce que tu avais à faire. Ce reçu, qui cal entre 
les mains de Bouvard, il nous le faut à tout prix. (Lo portière re- 
tombe; Roman y reste en scène avec Lucien.). 

8 CE NX Vf. 


ROMANY, LUCIEN. 
romany, contemplant le médaillon. 

Ma mère !... voilà donc ses traits. (/Ile porte à ses lèvres.) 

Lucie*, sans voir Romany. 

Flavignan ! mon second pèro ! déshonoré, perdu ! 

ROUANT. 

Flavignan! par lof, ma mère flétrie, mon père mari de doa* 
eur !... 

L cci mi, même jeu. 

Il protégea mon berceau, moi je creuse sa tombe 1 

romant. 

Il m'a fait orphelin, il a souillé mon nom, et hier il m’a 
chassé ! (5e retournant ter* le cabinet où a disparu Macreure.) 
Oh! cet homme! oui, oui, il faut lui obéir encore! (Jlt ap- 
proche de Lucien.) Lucien 1 

LUCIEN, Sf retournant. 

Romany! 

ROMANY. 

Tétais là, je sais tout... jo viens de tout entendre. 

Lucien, avec effroi. 

Tout, dis-tu? 

ROMANY. 

J’étais seul !... 

LUCIEN. 

Alors tu sais ce qui me reste à faire. 

ItOMANT. 

Je viens to sauver. 

iucten. 

Toit... insensé t... (Montrant le flambeau qui tel St.T la table.) 
Tiens, regarde cette bougie; avant qu'elle soit consumée, je serai 
mort. 

ROMANY. 

Mourir l allons donc... La mort ne serait qu’une lâcheté de 
plus, ce serait la fuite après lo crime. 

LirciKS, m /cranf et pansant à gaucJte. 

Non, non, l’aveu d’abord, et lu châtiment après. Je dirai tout; 
je révélerai tout ; car enfin, j’ai écrit celle quittance à l’insu de 
Flavignan,... la France le saura, et... 

nOMANT. 

Un scandale l Prends-v garde 1 Lo scandale est comme le feu, 
ce qu’il ne dévore pas, il le noircit. 

LUCIEN. 

Quoi ! tu prétends quo je ne puis rion réparer, pas môme en 
tue dévouant à la mort ! 

ROMANY. 

Il faut vivre, cl tu peux tout sauver. Avant quo celte bougio 
ail expiré jo serai mort, disais-tu. [il la eoufflect prend ce qui 
teste de la bougie.) Kh bien, la voilà dotale, et ce n'est pas la 
mort qu’elle l’apporte... c’est le salut. 

LUCIEN. 

Que veux-tu dire ? 

ROMANY. 

Tu sais où elle est celle quittance?... 

LUCIEN. 

Oui, oui, je le sais! 

ROMANY. 

th bien ! celle cire entre tes mains peut détenir obéissante. 


Qu’entends -je I 

ROMANY. 

Pure ot malléable, elle peut prendre des empreintes et l'aaut- 
ror ces portes, ces «errurcs qu’il le tout vaincre, avant quo Bou- 
vard, on les ouvrant, n’en fasse sortir lo déshonneur ci la 
honte I 

tuent*. 

Jamais, jamais! (Il s# recala de Romany et le regarde.) Ah ! 
mais, je comprends, que toi, tu puisses me donocr ce conseil 
infâme; mon père me l’a révélé... jo sais qui tu es. 

ROMANT. 

Non, on ne sait pas qui je suis!... mais soit tranquille, on le 
saura bientôt. 

LUCIEN. 

Romany !l 

ROMANT. 

Mais toi, pauvre dupe, loi quo Bouvard a perdu, laisse-toi 
donc sauver par Romany, l’homme sans nom, par Romany l’a- 
venturier, et qui sait peut-être si ou ne dira pas par Romany lo 
voleur I 

tuera». 

Mais c'est un crime, c’est un crime! 


ROMANT. 

Eh ! non, c’est la guerre J c’efîune conspiration que tu déjoues. 
Après tout, tu ne fais que reprendre ee qu’on t’n lâchement dé- 
dérobé, ce n’es» dooc pas un crime. C’cel Flavignan que tu 
sauves ! 

LUCIEN. 

Romany ! 

ROMANT. 


Tu es entre cela et l’infamie... entre cela et la mort de Flarl- 
gnan, car il n’y survivra pas. 

LUCIEN. 

• Ahl il dit vrai!... ô mon Dieu, pardonnez-moi! (Romany fui 
donne la cire et le pousse dans le cabinet de droite. Macreuse re- 


paraît. ) 


SCENE Vil. 

MACREUSE, ROMANY, paie LUCIEN. 

MACREUSE- 


C’est très-bien, Romany, mais ce n’est pas tout... tu me remet- 
tras les empreinte» quo Loden va te donner. Je me charge de 
faire faire les clefs. Quant à lui , tu l’enverras demain soir au 
cabaret do maître François... au cabaret de la Bosse do Marne. 

ROUANT. 

Fl je rentrera! alors, n’est-co pas. je rentrerai tcrrîbîo et ven- 
geur dans cette maison d’où l’on m’a chassé? 

MACREUSE. 

Blanche et Flavignan, tu les verras se rouler à tes pieds... 
(R remonte, au fond; pendant ce tempe , Lucien a reparu pâle, 
chancelant, le* empreintes à la main .) 

romany s'en empare. (A fui-ménw.) 

Je frissonne! est-ce do joie ? esl-co d'horreur? 


ACTE IV. 

Cinquième Tableau. 

LB CABARET DE LA BOSSE DE MARNE. 

Vût salit enfanté; do cabaret. Porte au fond, porte» latérale». 


SCENE I. 

rOUSSI FR, RUCLON, TOR PILLE, et autre s Rats de Seine assit 
*ur le devant A droite et a gauche. Aux tables du fond , le s ca- 
notiers de r Albatros, DE V ILLIEU en tête. GHIGNOTIE est - 
cule et sert à boire. 

CHOEUR DES CANOTIERS. 

Toc, toc, toc, toc, lot an efcoe de no* verre», 

Toc, toc, tue, toe, rivoyeur», dquipirn, 

Du von* «ans c**w, et trinquons en vrai» fièrca, 

A U aanté de ton» l« canotier* I 

tous, criant. 

Du vin! du vin! 

ruclon , à fa table de droite. 

Sileoce donc! il n’» un a que pour eux! 
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flIUGNOTTB, OU mtlitU. 

Os messieurs les cocotiers, ça vous fait un lapigo î» (aire 
tourner la boisson. 

torpille, d la mime table. 

tàes fils do famille I ça n'a qu’un criquet de bachot, et ça crie 
comme si c'était du haut bord. 

TOCS LIS CAXOTIERS. 

Allons! obéi ohé! du vin! 

CRIOROTTB. 

Messieurs, je vous en prio, vous êtes ici dans un établissement 
tranquille, tous gens honnêtes, et tous devriez mettre uo peu 
plus do mesure... 

DKV1LLIKD. 

Dans qooiT dans tes chopines? ça val 

grignotte. 

Non, mais dans vos cris de bêtes féroces. 

DCVILLIIU. 

Adopté ! attention ! roulement général! Stop ! et do la mesurer 
me, deux, trois, quatre t 

tocs lis canotiers. 

Du vin 11 ! {Lee Rate de Seine te bouchent Ut oreilles d’un air 
•le ptlilet ma tir et tes.) 

SCENE IX. 

un Mfcuit», FRISE-LINOTTE, petit POUSSIER, et U pire 

LA BREME. 

frise -linotte, entrant du fond. 

Gare do devant, que je passe! et ho! du canot! 

U chute «or l’air t Jfriiirari Ut étudia* U i’m vont i ta C4o*»iért. 
Jiqoot »’«l uh*M 
P*>ut mo bain jour Ja Pâque», 

Jacquot •'•«» Acheté 
Un pantalon d'été, 

D’été. 

Et ynup I n frnaa y s mi* des d’unis d’ pif J, 

Et ycnpl tt femme y a mis des d'aoos d' pied, 

Des d* sons d* pied*. 

(Tout Ut Rati tt lht*t et lt IB—i ff w I .) 

LA GRICNOTTE. 

Maxette t est-il frusquiné ! 

frise-linotte. 

Plus qu'ça d'poussière! excusez! les v*là tous épatés! Regardas, 
examinez, j'prcnds pas pus cher au jour qu'à la lumière! 
TORPILLE, saluant. 

Est-ce que monsieur est invité chex des ambassadeurs étran- 
gers? 

fcusB-uxom. 

Mieux que ça, gros chat. On est depuis à ce matin au service 
de la fameuse équipe du Btlxibulh. C’est moi qui suis le mousse, 
le mousse de la chose.... un mousso ficelé... un mousse mous- 
seux... et on fait sa mousse... H vingt sous l’heure, rien quo ça, 
enfin on nage dans l'opulence... (Jl montre le eol de ta ehemite) 
et les cols rabattus ! ( A part.) Avec ça quo j'ai mon idée, et quo 
j’saurai p’iélre ben quelque choso do la grande manigance I 
(Les Rats oui reprit leurs places.) 

D8V1LLIB0, appelant. 

lié I moussaillon! 

frise- linotte, allant au fond. 

Voilà voilà, mon amiral t 

poussier, un moellon sous ton bras gauche, entre du fond arec U 

pire /.a Sri me, lequel rtt en coituiue complet de pfchtur àla ligne. 

Voyez- vous, père La Brème, je vous dis ça parce que vous êtes 
lo vériUblo Mathieu Salé do la pèche b la ligne, et que, comme 
tel, je vous vénère. Pour lors que je vous dis : père La Brême, 
nous ne sommes plus bien solide sur nos pincettes, cl j'aime pas 
à vous voir aller comme ça pèi her au trou dus Qual’-Saules.... 
Croyez-moi, méfie*- vous de la berge à cVendroit-lè. 

frise-linotte, à fui-mlme, montrant Poussier. 

En v’ià un qui ne faut pas perdre de vue. 

FOCSSIBR. 

Parce que, voyez-vous, père La Brème... (J percevant Frise- 
Linotte qui t'est approché et qui écoute.) Qu'est-ce que demande 
monsieur ? 

FRISE-LINOTTE. 

Moi, rien .. Faut-il que je vous débarrasse de votre paré? 


FO 088188. 

D'abord, c'est pas an pavé, c’est un moellon f vous abusez do 
la candour do monsieur. . (il montra le pire La Brime.) Ainsi, 
père La Brème, je ne vous dit quo ça... r ailes-moi le plaisir de 
ne pas aller ce soir jeter vos lignes au trou des Quatr’-Saulcs. 

FRISE-LINOTTE, à part. 

Ce soir ! bon t c'est là qu'elle doit être la manigança. (Jl ta d 
la table de Torpille et cause.) 

torpille. 

Hé 1 la bourgeoise I... un petit père noir! (La Griynoffe ap- 
porte un pot de ein.) 

poussier, quittant le pire La Brime qui remonte au fond. S'ap- 
prochant de la table de droite. 

Tiens, vous soupoUez, vous autres, vous gibelottcz. 

ORJONOTTB. 

En voulez-vous, monsieur Poussier ? elle est bien bonne, ce 
soir, la gibelcilo. 

POV85IRR. 

Merci, j’aime pas les chatteries, mais j'écraserais bien un 
grain, j'ai lo gosier sans connaissance. 

RSV1LLIEO. 

Hé I mousse, du (eu I 

PRISE- LINOTTE. 

Voilà, voilà, mon amiral I (£n courant, il se heurte au paré 
de Poussier.) 

POUSSIER. 

Eh ben ! qu’est-ce qu’il a donc à brutaliser mon moellon?... 
Qu’est-co qu'il t'a fait ? 

ORIGNOTTB. 

EUo est bonne... c'est lui qui se cogne et c’est l'autre qui 

geint... 

VRlSI-LINOnjl. 

Laissez-le donc dire; ces propriétaires, ça a toujours peur 

u’on leur mange lour mur... (En donnant du feu d Z)erii/ieu,) 

igurez-vous, mon amiral, quo c’t Homme-là c’est un vrai 
castor, qui, d'un terrier qu'il s'élait creusé, a fait une cahute, 
et d'une cahute, monsieur est en train de se (aire une maison. 
poussier, content de lui-mime. 

Avec une petite entresol. 

TORPILLE. 

L'hôtel de la Grinchette. 

frise-linotte, retenait! d gauche. 

La villa Poussier ! 

ORIGNOTTB. 

Bien sûr qu’il n’est pas allé chercher l'autorité pour en poser 
la première pierre... 

FRISE-LINOTTE. 

U y a gros à parier ! 

POUSSIER. 

Eh bien! eh bien! pourquoi pas, puisque je rends service à 
la navigation en retirant les pierres qui obstruent lo parcours 
des transports par eau. Ju nettoie la rivière, (jtfonfran! ton 
moellon.) A preuve que fai été pêcher ça au moliau d'Iviy. Il 
v avait là un vieux restant de mur qui moisissait. K h bien, petit 
à petit, pierre à pierre, j'ai si bien fait que le vioux mur est 
chez moi en train do devenir l'escalier de ma petite propriété. 
Ce qui to prouve, enfant... (Frite-Linotte te découvre) qu’avec 
de la patience et de l’esprit de conduite, on so fait toujours uuo 
position. (J l va s'asseoir à droite.) 

oevillieu, ss levant. 

Allons, les enfants, en barque pourSaint-Frambourgl 

les ctxomr.s. 

En barque! en barque t 

frise-linotte, sur le devant à gauche, à part. 

Ayons l’air do filer avec eux, on no se méfiera pas de moi, Je 
reviens, et alors... (François entre du fond et va à la table des 
Rats de Seine d gauche. A part.) Don, v’ià le curieux! (Jl te 
mile aux canotiers.) 

François, à voix basse. 

Hé! vous autres, avancez à l'ordre I... (Jlsvonl tous à l’autre 
table à droite.) 

MYILLIEU. 

Allons I les enfants, une dernière rasade, et en avant lo chœur 
da l'/dlbalroe t 

LES CANOTIER I. 

Le chœur do F Albatros! 
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coOEcn. . 

An co Bp ) k p jr M. Atoirai »i Cloot. 

f LU CAMTtIM. 

A boré! k bord t et nageons fort! 

App'aie k bâbord, 

Lofons k tribord I 
V’Jà lc« cri* (Bit.) favorii 
D<* flaatarist (flû.) do Pari* ! 
lu bjlTS , de leur eSié 
( Tout dort! tout dort I 
A nons d'autorr! 

La Sotno et ers bords 
Et tons *«# trdwrsl 
V'ik 1rs cris (Bis.) forons 
Ors rata d' Sria'l (Bit.) de Parut 

\ ?'U Isa cris fsroris ï 

Dr» pirtt's de Parla! J **‘ 

( ht Canotiert inrlntt par h fond, Frise-linotte tort ai te rua.) 

SOUND XII. 

FRANÇOIS, LES RATS. 

TORNU.ll, à Poussier. 

Chante-leur z*y donc ton couplet. 

roussira. 

C'est que j'ai une paille dans la clarinette... Le pharinx!.. 
Comme disent les cérugiena... La fouette!.,,. Fnfin, j' ras tous 
V chanter... Ces messieurs auront do l'indulgence 1... 

( Sort DS l'Ais.) 

Vire ta nuit! 1a naît ru Srina, 

C'«t t'heura de» b*nt compagnon» t 
Oa ta-t-on vif nt-*-on M promène, 

Oa p*rh" lui* rboaa que des gaujoor’ 

LM KATO. 

Voici la nuit, quittes vos utebrat 
Fri'idears, p irai’ a et flibustiers. 


Do truc* rnaliaa noua lomiura riabea! 

N ou» pratiquons do flas métier*. 

LU SAIS. 

Voie» la naît, quitta vo» nicha» ! 

Fraudeur*, pirat's rt (libu«tirra. 

un voix au dehors 
OI»dt *ur 1rs pdnirbrs 
Clia de boo» mariniers! 

Hou, pion, piou, pton, piou, bou! bout 
(tri Huit répondent *ur U mime tm», pua* il» reprennent ) 
lu ut* as «in. 

VTk 1rs cris favoris 
De* rats d* Soin* de Paris! 

Vlk Ira cris favoris 
Dca pirat'a do Paria l 

BCTÜE IV. 

Lu Mftatj, LUCIEN, ROUAN ï. LA GRIGNOTTE, FRANÇOIS, 
ROUSSI ER. puis FRISE-LINOTTE, 
an ait cota. 

Chult 

grignotte, entrant par la gauche avec Romany et Lucien . 
Far toi, messieurs, par ici] qu’esl-co qu’il faut tous servir? 
François, ii il s à Poussier. 

Attention! 

rouant. 

Ce que vous voudrez, bonne femme, .mais dé|iô,bcz-TOtisl Où 
est lo maître de ce cabaret? 

FRANÇOIS. 

C'est moi, messieurs... (A pari.) Diablol diable 1 
poussier, bas d Franp'ij. 

Us soat doux ! 

FRANÇOIS, bas. 

On no m'avait pas prévenu. {Bu* à Romany.) Je sai> pourquoi 
vous venez. Mais les clefs que vous attende* ne seront pas prêtes 
avant une heure. { Grignotte a apporté une bouteille et deux r érres 
sur la table à (fauche et observe ton mari.) 

LUCibN, à port. 

lino Lourd une heure dans ce bouge l 


ROUANT. 

Pourquoi n'est-i! paslè, lut? « 

FRANÇOIS. 

11 ne vient jamais ici, monsieur. ( A Poussier.) Va-l’en pré- 
venir l’autre qu’ils sont doux. (A Grignotte retournant.} 
Qu’cat-cc que tu fais D, toi? 

GRIGNOTTE. 

J ccoule* 

poussier , qui s* heurte en sortant à Frise -Linotte gui rentre 
Encore lo mouchorrm ! Pourquoi quo tu rentres? 

FRISE LINOTTE. 

Tiens! pourquoi ctl*ce que j'ai oublié ma casquette! 

I.UCIKN, qui s’est assis. 

Romany, je lo sens, je n'aurai pas la force d'accomplir celle 
fatale entreprise. 

rOeant, debout près de lui. 

Mais noua touchons au but. 

LUCIEN. 

Le salut à ce prix! non, c’est trop cher! Brave femme, don- 
nox-moi tout ce qu’il faut pour écrire. (Grignotte apporte un en- 
crier et d n papier.) 

FEisi-LiNOTTR, h part, au milieu, montrant Romany et Lucien. 
Bien sûr, c'est h cos deux-là qu'on en veut ! 

François, s'approchant de lui. 

Qu’est-ce que tu dis? 

fhur-linottb , surpris. 

Moi, rien. (Avec embarras.) J'ai rotruuré mon canot... j’ vas 
rejoindre n»a casquette... [ENfWEf.) Bonjour, monsieur Ma- 
riotle. (Il remonte au fond.) Bonjour, mi'mo François (H cause 
avec elle.) 

rouant, à Lucien. 

Quoi ost ton projet? 

LUCIEN. 

écrire à mon père et après... 

ROUANT. 

Insensé!!! 

François, h Frite- Linotte. 

Enooro b? 


FRISE-LINOTTE. 

Je m’en vas! Et ho! du canot ! (Il ra pour sortir et se trouve 
nez à nez avec Poussier. Fiesmenl.) Bon! T'b le pavé 11 
POUSSIER. 

Encore c’t’ inpègre ! 

frise-linotte, en sortant d droite. 

Mais posez donc votre pové I 

François, bas à Poussier. 

Eh bien? 

poussier , mime feu. 

On y M il vous perler... (Fuyant Grignotte s’approcher d'eux. ) 
Chut! 

François, mime jeu. 

Chut 1 


Hein ! 


poussier, naïvement. 


François, à sa femme. 
Do quoi ? (Il remonte vers le fond ) 

cmcxoTTB, V arrêtant. 

Où vas-tu ? 


François, bnisquetnrnf. 

Fais ton ouvrage et moi la mienne. (Il sort, Grignotte le suit.) 

romany, assis en face de Lucien. 

Irai-je jusqu'au bout de ma vengeance? Pauvre Lucien 1 
luoien, s« levant et déchirant sa lettre commencée. 

Non, non, c’est impossible, je ne ferai jamais cet aveu ! 

ROMAXY. 

Luden, je comprends tes tortures. Elles viennent de passer 
dans mon oceur. 


sosan v. 

Les Mêmes, JOYEUSE, M lNTBAR, tociri du BelzEsutb. 
joyeuse, dm; un porte-voix. 

Obéi do ta cambuse I ohé! ohé! un punch au kirsch et dr-s 
Torrus propres, pour fs Belzébuth, chaud ! 

GRIGNOTTE. 

Voilà, voilà, mesiiour», à la minute. 
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LV&KI, fU* les aperçoit. 

Joyeu«e, Itonlbar! comment vais-jo expliquer ma présence 
da Lia ce cabaret/ 

hontbar, le recor, naissant. 

i-h ! mai?, c’est Lucien ! [Il va h lui. Les eanoliert vont s'as- 
seoir à droite à la première table.) 

jotrusf, allant à lui. 

Tu es donc venu b notre rencontre ? Tu sais que nous allons 
& Saint-Frambourg, d’abord pour les joules. .. 

MORTBAl. 

Fl au’ensuiie, nous sommes du souper des intimes, chez (on 
père, lo capitaine Renaud. 

JOItUSR. 

Oh ! rassure-loi, nous avons embaroué l’habil noir. Pardieu I 
(uvas monter avec nous. [Apercevant Romany.) Aht diable / lu 
ii’cs pas seul. 

IOUNT. 

Pardon, mon cher Joyeuso, nous attendons une embarcation 
qui eft en retard, cl je crois quo nous uo pourrons pas faire 
route arec vous. 

JOYEUSE. 

Roulo avec nous! MaU je ne sache pas que j’aio eu l'honneur 
de vous en faire la proposition, monsieur. 

VOUAI V. 

Qu'est-ce è dire? 

no . vt b An, allant à la table où Grignotte rient d’apporter 

le punch. 

Viens donc, Joyeuse ; voici le punch, ne perds pas ton temps 
avec monsieur, quo d’ailleurs nous ne connaissons pas. 
rouant, passant au milieu. 

Quo signifie? Messieurs, est ce une insulte? 

roussi an, qui est assis au fond avec les Rats de Seine. 

Ksi... ksi! y toüi se crêper les fils do famille. 

torirsE. 

Une insultai vous vons trompez, monsieur, je ne pouvais pas 
supposer que vous fussiez invite chez le capitaine Renaud. 

HOKTtAR, assis. 

Après ce qu’il nous a ditl 

jotrusb, de même. 

En effet, il parait qn’il vous connaît beaucoup mieux que 
nous ne prétendons vous oonnatlro. 

ROUANT. 

Insolents! (Luctro lui prend le brae.) Quoi I cet affront me 
poursuivra toujours! Je ne pourrai donc pas rue soustraire à celte 
bonté? ht cela mo vient encore des tiens, de ton père... ( Aux 
jeunes gens.) Je pense, messieurs, quo vous saurez vous montrer 
aussi hardis avec l’épée qu'avec la parole. 

JOVKUSE. 

Plali-il, monsieur t 

■ONTBAR. 

Cost une rencontre? 

JOTEUSf . 

Impossible, monsiour. Nous no sommes plus destinés à fré- 
quenter les niâmes lieux, comment voulez-vous quo nous pois- 
sions désormais nous rencontrer quelque part T 

ROUANT. 

Misérables !... Oh! cette honte !... cotte honte sur moi I 
uucien, qui rioil d’écrire sur une carte. Bas. 

Prends, Romony. (Haut*) Youb vous trompez, messieurs, vous 
lu rencontrerez cc soir chez lo capitaine Renaud, mon père; 
comme vous, il a sa carte d’invitation. 

zotiusr, se levant. 

Ah ! c’est différent, in ti-ieur. 

mciiN, r avançant. 

Il y a en une espèce de malentendu entre mon pète et M. do 
Itoinauy;msis, Dieu merci, une simple explication suffira... 
Croyez-moi, messieurs I jo vous en douuc ma parole. 

JOTEUSE. 

C'est bien, et puisqu’il en est ainsi... monsieur de Romsny, 
moi, et cos messieurs .. nous sommas tout à vos or J res. ( Tout 
saluent les jeunes gens.) 

ROUANT. 

Oh! merci, Lucien, merci. (A part.) Quoi! c'est lui qui mo 
proti ge, qui me défend... et moi, j’alhis!... Oh! mais dérouc- 
incnl pour dévouement... ( A Lucien.} Et puisqu’il faut pour lo 
sauver, sauver aussi Flavignan, eh bien, nous le sauverons en- 
semble. Je te le jure... (A lui-même.) Et je lojure à Dieu!... 
Viens!,.. An revoir, messieurs. (Ils sortent.) 


SCEftE VI. 

Lus .N! A «es, moins LUCIEN et ROMANY. 
poussier, courant vers la consommation A laquelle Lucien et 
Jfomany n'ont pas touché. 

A nous, les autres; c'est payé! je retiens lo bain de pied, les 
médecins me les recommandent assez... à cause de mon in- 
fluxion de voix. 

prise- linottr, accourant avec un verre. 

Eh bieul et moi donc? 

poussier. 

Ilein? les moucherons ca ne touche pas è la liqueur, ca les 
nayo. * 

prise-linotte, à part. 

Va donc... Eh! vieux renaré!... il y a quelqu’un qui ne te perd 
pas do rue. {Otant sa veste.) Tâcho que je vais m’cloigner. 
joyeuse, qui est allé au fond allumer son cigare. 

Oh ! mais qu’est-co quo ça veut dire? Monlbar 1 touto l’équipe 
du l’Albatros qui revient. r 

SCENE VII. 

Lis Minus, DBVILUEU, ramenant LUCIEN. L’équipage de 
l’Albatros, puis l'AtaLantk, équipage de femmes. 

DÊVILLIKU. 

Non, non, non, jo no to lâche plus. Ah ! mon gaillard, In te 
cachée par ici, pendant qu’on nous fait là-bas la plus atroce plai- 
santerie. Tiens! le Belzébuthl ( Ils échangent des poignées de 
main.) 

LUCIEN. 

Que veux-tu dire, Devitlieu, que s'est-il donc passé? 

DEVILLIKU , prenant le milieu de Us scène. 

Quo s’est-il passé? Jo suis bien aise quo le Belzebuth soit là... 
je vais le faire juger par tes pairs. Depuis huit jours, la communo 
de monsieur fait tambouriner do Seine en Marne et de Marne en 
Seino, qu’il y aura ce soir courses nautiques, joutes aux flam- 
beaux, feu dtatltflco, enfin une féto vénitionno à Saint-Fram- 
bourg. De la part de ce hameau, e’étoit prétentieux. N’importe; 
nous, naïfs, nous parons les avirons, neuf hissons lo foc et U 
misaine, nous mettons le cap sur cet endroit, que jo no peux plus 
qualifier. (Plue àoa.) On v* mârae iusqu à prévenir secrètement 
ces daines de iAtalante, le canot do l'Académie royale de mu- 
sique ! [Regardant autour de lui.) Eh bien ! où est il donc? Com- 
ment ! il n’est pas là? [Il ta à la porte du fond; s’adressant au 
cfeAors.) Entrez donc, iAtalante! ( Entre l'équipage de l’Ata - 
lantr, capitaine en t/te, richement costumé.) 

tous les canotiers qui sont en seine. 

Vivo iAtalante ! 

deviluru, imposant silence. 

Slop ! je reprends mon récit : Elles arrivent, tous arrivons... 
pas plus de félo de nuit que do frégate à trois ponts. Les courses 
étaient décommandées; le capitaine Renaud, le pèro do monsieur 
le maire de la commune, venait subitement de partir pour Paris 
avec monsieur de Flavigoan, et les joutes étaient tombées dans 
l’eau I 

Lucien, d part. 

Mon père à Paris! avec monsieur de Flavigoan! Oh! j’ai peur 
do deviner!... cl j’hésitai*... et je reculais!... Non, non, plus de 
scrupules I agissons! Messieurs, permeitez-moi de vous quitter, 

DRT1LLIIU. 

Du tout, du tout, 

JOTIUSB. 

Tu représentes ici la commune. 

DEVILL1SU. 

Et (ommo cllo s’est conduite plus que légèrement à l’égard de 
iAlbatros.... 


Du Belzébuthl... 


JOTHUSE. 


Du &amandr*f... 


moxtbar. 


DBVILUEU. 

El do rAtalante, quo jo vous preoento on la porsonne de son 
gracieux capitaine... 

JOYEUSE* 


Tu vas payer les frais do la guerre. 

tous. 

Oui, oui, condamné à l’unanimiU’t 



t 
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DBTILLIIU. 

À offrir céans aux équipes en déroule, ainsi qu’5 ces naïades 
éplorées, une nuit do punch, ol uuo joute immenso sur un océan 
de vin chaud. 

TOCS, arec un seul crû 

Chaud I obéi obéi ( Grand mouvement des équipes qui te 
enflent.) 

TORPILLE. 

Ah çè ! font-ils un bruit ! on no sait plus co qu’on boit ! 
POUSSIER. 

Os troublent les consommateurs! 

BUCLON. 

Nous no reviendrons plus dans la maison ! 

Ltatn. 

Messieurs I... 

joyeuse, dans son porte -voix. 

Gardez les portes 1 

tocs. 

Gardez les portes ! (Deux canotiers te mettent en faction d la 
porte du fond. Grand «nouccmenf de peur parmi Us Rats.) 
poussier, mettant la main sur ton cœur. 

Ah ! que c’est bête do taire des peurs comme ça! 

lccif n, à part. 

Oh! sortir! sortir d’ici! (Apercevant Romany qui est rentré.) 
Romany, on a l’éveil... il n’y a pas une minute h perdre... H 
faut quo cctlo nuit l’honneur de monsieur de Fiavignan soit 
sauvé! 

joyeuse, monté sur la table à droite, dans son porte-voix. 
Tout le monde sur le pont! Attention, les enfants, on va exé- 
cuter lo grand chabannais du Rtlzébuthl 

TOUS. 

Oui, oui, le grand chabannais! 

François, accourant. 

Permettez, permettez! 

cricnottk, de même. 

De quoi ! do quoi ! un bal chez moi ! c’est trop petit ! 
devillieu, posément. 

Madame désire do la place! (Criant.) Enlevez les meubles! 

FRANÇOIS. 

Ils vont tout démolir chez moi ! 

CRICNOTTE. 

Mais ils vont tout briser dans la maison 1 
roussi er, criant. 

Je retiens la casse! 

FRANÇOIS. 

Jo vous prie de respecter mon mobilier ! (Pendant ce» derniers 
mots Us canotiers débarrassent tout et qui se trouve dans le ca- 
baret.) 

romany, à François. 

Laissez-los faire! avant une minute, le tapnge permettra b Lu- 
sien de s’enfuir sans être aperçu. 

FR OiÇOIS. 

Mais ilsmo mettent au pillagol 

romany, lui donnant une bourse. 

Tiens! ça me regarde! (Devillieu et quelques canotiers t ont 
entrés à droite et rentrent en agitant des ustensiles de CMtstne.) 
devillieu, remettant deux couvercles de casserole à Joyeuse. 
PUcel place! voici l'orchestre! stop! (Il chante.) 

POT-POURRI. 

La vit eu uno ri ri ire 
Qu'on dr*t«uJ es louvoyant ! 

TOC*. 

La vio Mt uno vivier* 

Qu’on doteend en louvoyant! 

BBTIUilC. 

Descend*» s-la vont errièrcî 
ion. 

Et lofons tout prêt d« vent I 

BBTILUIV. 

Chacun vogwa à >a manière, 

La nAtrr c*t d’aller chantant! 

voua. 

Ami», c'est convenu. 

Tout s'efface, 

Et tout fait plar r 


Au gai tnrlututn 
Du canot le ËrltAatk! 

(/I* acrompaÿnmt cÂoqme ritournelle avec les ustensiles. Pendant U 
premier couplet, Lucien et Ilomany conduits par François disparaissent 
par le fond.) 

oenutfo. 

Mév*e air. 

La Seine eat uno maltresao 
Qui promèno aea amants! 

TOC*. 

La Seine eat une maltresao 
Qui promène set amant* t 
nmujaii. 

liait bien souvent la drèlonu 

tous. 

Le» engloutit dan» aea flancs I 
KVIIUÉ*. 

Moquoas-nons de U traître***, 

Et chantosa 1* doui printemps. 

vues. 

Ami», c’est ••onveoo, etc. 

devillieu, parlé. 

Stop! troisième couplet t 

Sur un autre air. 

Un crocodile en parlant pour 1a guerre. 

Disait adieu I aes petite entants. 

tôt». 

Adieu J 

Un crocodile en partant pour U guerre, 

Disait adieu, à ses petit* entaols, 

Adieu 1 

devillieu, parlé. 

Stop! quatrième couplet! ( Foyant entrer Grignoite qvia> 
court \es prier de ne pas crier si fort.) Et doucemcul.lcs cuivres. 

Sur un autre air. 
vooa, bas. 

Tant qu'on verra courir le* flots 
St'*s Ica ponts do la Scino; 

Tant qu'on verra courir lea flot» 

On verra dea canots 1 
(Fort.) (Bas.) 

On verra! on verra dea canots sur la Seine} 

(Fort.) (Rue.) 

On verra! oa verra dea canots aur les Cotai 
Fur un autre air, 

(Us tournent en rond.) 

Arrosons-nous le cou de la dalle, I 
Arrosons-nous la dalla du cou! J * w *' 

Le cou de la dallai | 

La dalle du cou! ) ' - - 1 

(Fendant ce couplet Devillieu est ou milieu du rond, et fait danser la 
GriguoUs malgré tUs.) 

devillieu, criant. 

Graod galop! (Il prend GrijnoUt par la taille et sort suivi de 
tous Us autres qui chantent en galopant.) 

Tant qu'on verra courir les Dota, etc. 
montras , seul avec François. 

Charmant ! charmant t 

FRANÇOIS. 

Comment, charmant 1 Ma» je suis ruiné! dévalisé! 

monts ar, lui jetant une bourse. 

Tiens, coquin, paye-loi. (Il sort.— Les Rats paraissent » gauche 
et veulent sauter sur la bourse.) 

TonriLLK, «a baissant. 

Part li deux ! 

poussier, ni f me jeu. 

Je retiens la braise ! 

ruclon, idem. 

A moi les jaunels 1 

François, Us retenant. 

A bas les patios I Quand vous les aurez gagnés. 

TOUS. 

Où ça T 
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piunçois, bat. 

A IVelacadol 

tocs, m#me jeu. 

A l’ealacado ! (Its sortent doucement par ta droite. ftise-Li- 
motte, fui a paru à gauche , le s suit à pas de loup. — Le théâtre 
change .) 

Sixième Tableau. 

LESTACADE. 

A dfMU, a u 3** plan, le vlfu« moulin do MarrfD'.e, étrié **r de haut* 
pilon* qui plongeai dent l’eau. Un pont rustique «t à Moitié croulent 
relia l'étape élevé du moulin arec des conilructiom confutes cl d < (Tomes 
qti occupent U ganebe. Pour di-artndro de ce pont sur la Afin*, il faut 
traverser ce* maturea et disparaître uu instant sut yeu* do spectateur. 
— X gauebe, août la pool, commença l'aatacada qni tourna ol-Uquemc ni 
«t va *e perdre au loiutalu du même c4té. — L'ettarado , le moulin , 
ainsi que lea hauts pilier* qui soutiennent le pont, sont baigné* par lo 
fleuve aur lequel joue la luna an reflet* pittoresque*, dont le» nappe* do 
lumière iuondeot le paysage du fond. — A droit*, au l* r plan, une de* 
porte* donnant dans la cabaret do François. — A l'apparition du déeor, 
lo canot <* PehékutA, richement pavoisé e» monté par las canotiers , 
bommos et femmes, les un* maniaut leu avirons, lea autres poilant dos 
torcha* allumée» , pais* au drli du pont et deseeod U fleuve da gauchi 
à droite. — Les canotier* chantent lo* dernière» mesure* de leur refrain. 
Macreuse, pendant eu temps , tort do son moulin, ferma la porte, tra- 
versa la pont et disparaît k gauche. 


SCÈNE I. 

FILOCHE. Elle est sente, debout, les yeux machinalement fixés 
sur la rivière. Un rayon de luné réduire. 

H m’a dit : je m’appollo Lucien... Je l'aimo donc, ce Lucien T 
Depuis que jo l'ai tu, du fond de mon cerveau jaillissent do 
pâles éclair*. J’cnlends commodes voix loin laine* qui murmurent 
de* noms que jo no puis saisir.— Quel» notu* ?— Je mu penche, 
j’écoute. — 11 me semble que je vais les voir paraître en trait* 
de feu, dam l’air, dan* la nuit... mes lèvre* * agitent comme si 
j’allais les articuler... et revivre 1 Non ! — ce tont les visions do 
ta mort, les fantômes du cercueil.— voili tout. — En vérité, il y 
a de* instants où je crois que ie deviens folle !... Ah l je voudrais 
bien revoir celui qui m’a dit : Jo m’appelle Lucien!... (Elle 
s'éloigne lentement par rataeade et disparaît à gauche sous le 

pont-) 

SCENE II. 

MAR10LLF, GRÏGNOTTR, sortant du cabaret, puis POUSSIER 

qui arrive lentement par la droite le long d'une palissade qui 

règne le long du mou /in. 

■amolli, regardant la Filoche s'éloigner , à sa femme. 

Voilé encore (fie Pilocho partie... Au lieu der’luquer et d’es- 
pionner co que nous faisons, vaudrait mieux ne pas laisser errer 
comme ça «rte pauvre femme, la nuit. 

cnciKrm. 

Ta, ta, ta, ta... Ne rompons pas le* chiens... Il no s’agit pas 
delà Filoche... J’ te dis qu’il sc patao ici quelque chose do 
louche et que tu me cache*. 

■AMOLLI. 

D'abord, pourquoi que tu viens? 

CMCK0TTI. 

Oh l avec ça que ça m'amuse do rôdailler par ici daus l’en- 
clos à Macreuse, dans c't endroit rempli d’un tas do traquenard* 
qu'on ne «sonnait pas... On ne sait pas où Ton va, ni sur quoi 
l’on marche ! {Apercevant Poussier.) Tien*, pourquoi qu il est 
ici, ccl homme ? 

■amolli, rejanianf. 

Poussier?... Il attend l'heure d'aller au chargement de la 
péniche, n’ est-ce pas, Poussier? (Poussier fait un signe affir- 
matif et passe devant la Grignotie en chantonnant.) 

11 n*y a pa» é’vialalta* 

San* 1* prinUmp», 

Ri d’anour, dm Âllettaa, 

Sans las «manu. 

■AMOLLI. 

Allons, vijas, ça ne te regarde pas... Viens, quo jo te dis... 
Macreuse pourrait l’apercevoir. 

«MCKOTTI. 

Vois-tu, François, rappetlo-toi ce quo jo te dis... Co sera nolro 
malheur que ton Macreuse Avant *on retour... eh bien, on I 


maraudait, on grignottaitun brin de droite et do gaucho, tandis 
qu’â présent il me «omble qu’on veut le faire travailler dans lo 
vilain... et b crédit, toujours à crédit. 

■ AMOLLI. 

Allons, en v’ib assez 1 Tourne-moi le* talons, et vivement... 
(Il la pousse vers l’entrée du cabaret .) 

ORIBROTTB. 

Oui, pousse-moi, imbécile... toi, tu ne sais pas où on to 
pousse! (Elle tort, mais non sans se retourner en qromelant.) 

■GERE III. 

ÏOUSSIER, MAR10LLE. 

POUSSIER. 

Entendez-vous, la bourgeoise... elle no mord pw trop à la 
chose. 

■AMOLLI. 

Voyons, ne perdons pas de temps... Ton bateau est Ut... aux 
Quat’-Saules... cl quand l'autre tombera dans l'eau, v’ianl... lu 
seras là pour l'aider... 

POITSSIIR. 

A en sortir?... 

■AMOLLI. 

Co n’«»l pas l'heure do plaisanter... Tu es le meilleur plon- 
geur do la Seine... 

poussier. 

Ohl lo meilleur! A force d’aller b l’eau, on so rouille... F.t 
puis, jo me suis enrhumé co soir. 

■ AMOLLI. 

Tu n’as donc plus d'ambition, Poussier ? 

roussi ut. 

De l’ambition? Oh! si, je voudrais achever ma p'tilo ontresol 
et y mettre du papier b huit sous le rouleau. 

■AMOLLI. 

Eh bien ? 

POllSSIIR. 

Eh bien... Ah! si c'était un sauvetage, ça irait tout soûl... 
mais c'est lo contraire. 

■amolli. 

Comment le contraire!... Délai... Figure-toi que c’est un 
jeune homme do famille qn» a eu do grands chagrins et qui est 
en dessous do ses affaires. 

poussier. 

Ohl c’est si chanceux, les affaires... (IF un air de profond 
regret.) Pourquoi qui s’y est mis?... 

■AMOLLI. 

Yoilb ! pourquoi qui s’y est rois? Mats enfin, il s’y est mi*., 
et que de trop ! 

roussira. 

Ah! jo comprends t... D voudrait p’t-élro so... 

■AMOLLI. 

Oui, il voudrait déposer lo bilan do son existence. 

POUSSIER. 

Pauvre jeuno homme t 

■AMOLLI. 

Oui, mais quand on est jeune, on manque souvent do courage, 
el uno supposition quo tu serais Ib... pour l'aider... b avoir un 
peu do ça... Par lo fait, tu lo sauves du déshonneur... 
roussiut, avec sentiment. 

C’est affreux, le déshonneur... 

■AMOLLI. 

Parbleu, et puisque tu le sauves d’uu mauvais pas, tu vois 
donc bien que c’est un Bauvelago. 

poussier, à part. 

Tiens, liens, liens, il a do 1a jugeotlel 

■AMOLLI. 

Et dès domain, lu auras do quoi to construire uno maison tout 
en entière. 

poussin. 

Une maison? 

■AMOLLI. 

Une vraie maison. 

ROUSSIR. 

Une vraie de vraie ?...jo paierai l’impôt des portes et fenêtres?., 
j'aurai champignon sur rue? 

■AMOLLI. 

Oui. 

POUSSIER. 

J’aurai des locataires?.. 

■ AMOLLI. 

Ouil 
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roisMin. 

Séducteur I vous faites de moi oo que vous voulex. 
mabioli.b, A part. 

Allons donc, jo lo tiens!,, (/fan/.) Jo vais chercher les deux 
messieurs. (/I mire dan» le cabaret.) 

SCENE IV. 

roussi ER, put» FRISE-LINOTTE, 
roussi su, seul. 

Ah! si jo l’ai, cette maison, je réponds bien qu’on no viendra 
pas m’en soulever le* gouttière*. J y forai mettre un polit toit è 
Htalicnne... ça joue ta terrasse, c r ost plus propre, c'est plus 
comme U faut. 

ntist-Liffom. 

On (ait donc des cachotteries h Nini! 

rouan. 

Tiens t encore lo moucheron. 

FRISl-LINOTTE. 

Moucheron 1 l’a pas tortt Le moucheron, c’est uno Ane petite 
moucho. Ça va, ça vient, ça voltige do droite et de gaucho, et à 
force de voltiger, ça finit par savoir bien dos petites choses, 
roussis*. 

Les insègres trop précoces, c’est éphémère I ça vit l’espace 
d’un matin. 

faisi-usotti. 

Aussi, rn $e dépêcho d’apprendre, et pas plus tét que ça sait, 
pas plus tôt que ça chanto. 

roussi**. 

Eh bien, chante-le donc ton couplet, qu’on connaisse un peu 

ton ramage. 

misc-linots*, le forgent à te retourner et lui montrant une fe- 
nêtre éclairée dan» U moulin. 

Vous qui êtes d’affût, par ici, dites-moi donc pourquoi que la 
forge du p’tit atelier d’en haut s’en donne à être tant allumée 
que ça? 

rouas». 

Hein? 

MUai-LINOTTa. 

PHlea-rooi donc pourquoi que le beau Liodor n’est pas venu, 
co soir, k la gibelotte d'h céte ? 

rouaaiam. 

Tu dis? 

ntnnoutOTTB. 

J’entends lh-haut, forger, ]i mailler, souffler, on fait donc celte 
nuit chanter le rossignol... monseigneur? 

roman. 

Veux-tu bien te taire, petit aspic 1 ( llremonte ou fond.) 

FBisx-unarm, à part, allant à droite. 

Ah! monsieur du faux-col no daigne pas mo mettre dans les 
grands tra, la, la I soit 1 on s ’y mettra soi seul. 

roussira. redescendant et avec menace. 

Eh bien, eh bien, après tout... quoi? où vcux-lu en vcoir? 
ntm-uflom. 

Pas de gestes, Alfred... et chacun son idée... j’ai la mienne, 
roussis*, t'approchant de lui. 

Ton idée! combien que tu en veux? 

FRISB-L1!»0TTR. 

Je ne la vends pas, je ne suis pas un vendu, moi ! 

roman. 

Ilein? 

r*tS«-LtSOTTB. 

F.h oui 1 c’est donc ben propre, ce que tu vas manigancer e’te 
nuit... faudra que t’aies un rude somcnciil pour dormir après ça. 
Miami. 

Moi? je ne rêve jamais! 

FRISB-LtKOTTE. 

Tu mens! 

roussis*. 

Mais non! 

raisi-LiaoTiB. 

Mais ail 

FOUSSIER. 

Non l 

FRtSI-LtXOTTI. 

Si ! (/2s se regardent.} 

roussi an, emborratté. 

Mais... j'ai des engagements 


raist-Lirom. 

Laisse-moi donc tranquille... (lui frappant tur le front.) SI je 
te prouvais que lè-dedans tu n’es qu’une vieille bôto. 
roüssmu 

Mol, je suis t’une vieille bétel 

mist-Lixom. 

Eh ! ouil quand tu auras mis chez toi du papier è huit sous 
le rouleau... & cent bous... h cent francs, est-ce que tu crois que 
t’en auras lk-dedan$? {Il lui montre lecteur.) Le v’Ü lo vrai chez 
soi; moi, j’en ai pas d’autre,— et j' veux pas que ça soye sale ; et 
chez toi, veux-tu queça soyo sale, chez toi? Yeux-tu, dis ! Veux- 
tu, dis? 

roussi». 

Eh ben ! ch ben 1 eh ben ! (. A part.) 11 a encore plus do ju- 
geotto que l’autre. Et puis, j’aime tarit ma tranquillité, 
nufruioni. 

Chut ! on vient ! 

roussi». 

Cest les jeunes gens 1 [Il remonte ver» le fond.) 

Mlll-UIOTTS. 

- Oh ! je no te quitte pas Nous avons, encore è jaser. 

roussixa. 

Mais si le Faux-col nous voyait? 

nuSB-LlJtOTTE, l'entraînant. 

Aie pas peur!,, j’ai toujours mon polit intérêt è ce qu'on ne me 
voie pas. 

roussiBA. 

Il fait de moi ce qu’il veull {Il»*ortent par la droite.) 


SCENE V. 

MARIOLLE, LUCIEN, ROMANY, puis MACREUSE, paraùiant 
à gauche. 

LUCIE.’», très-agité. 

Voyons t l’heure passe, finissons-en I 
romxat. 


Où est-il, lui ? 


Mais... 


UABIOLLB. 


11 faut que je le voie. 
Me voici I 


rovam. 

■acreusi. 


lOSAST. 

Ah! ( A Lucien qui fait un «wuumfi»/.) Lucien, cet homme 
a quelques renseignements à me donner. Je suis à toi dans uno 
minute. 

■A&JOLLB, d Lucien. 

Si monsieur veut monter, jo vais le conduire. 
macreuse, avec empreuemtnt, et remettant une clef à Mar toile. 

Oui, c’est cela I 

Lt’otBM, à Mariolle. 

Montez, je vous suis. {Il» montent d gauche.) 

maciiiuse, aussitôt qu'il» sont ditpanu. 

Toi ici I et pourquoi? 

ROMANT. 

Parce que j’ai i vous parler. 

■àCRBtJSB. 

Celait mutile ! Tout va bien, tout va parfaitement bien, j’ai eu 
soin d’éloigner Bouvard, lui et ses gens... son hételsera désert 
toute la soirée au surplus, avant deux heures la quittance sera 
dans nos mains. 

ROUANT. 

Et qu’en ferez- vous de cotte quittance? Est-ce quo Lucien ne 
peut pas d’un mot jusiiflor Flavignan? 

MACAROBB. 

Lucien no parlera pas. [A part.) Je mo suis arrangé pour qu’il 
so taise. Sois tranquille... la revanche quejo t’ai promise tu 
l’auras ; mais encore uno fois pourquoi venir me surprendre ici... 
où je no t'attendais pas. Allons, tu m'as va !... adiou I séparons- 
nous I va-ten! 

homaht 

Je vous le répète encore, j'ai è vous parler. 

macreuse, d part. 

Quel est lo génio fatal qui Ta pousaé ici? 

RONABT, à Lucien qui en ce moment travers» U pont. 

Je suis k toi, (a suis k toi dans un instant {Lucien entre dan» 
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le moulin, euM d* Mariolte.) Uno revanche, diles-vou?? Et que 
deviendra LudcnTLe désespoir cto son second père... mais co 
fera sa mort, è lui? 

KACjin.usK, élonné. 

Hein? 

ROMANY. 

Oh ! j ai réfléchi, voyez -tous l Ceztos I vous avez pu, vous, qui 
Iles venu à i improviste jeter dans ma vie 1a haine et la colère... 
otqui ave* pour cela saisi l'irjslanl où, frémissant do honte, je 
pliais sous l affront, vous avez pu, c’est vrai... me faire concevoir 
de monstrueux pensées et m’associer à vos projet» ; mais c’en est 
trop. . .je recule. . . j’oublie. . . Triompher à ce prix, ce serait infâme. 
MAC RI CSS. 

11 y a ou quelquo chose de plus infâme, monsieur do Romany! 
lly a eu votre mèro arrachée par le déshonneur d’auprès do 
votre berceau. Il y a eu votre pere... 

ROUA!»». 

Eh! s’il y a eu des douleurs, qui me dit qu’il n’y a pas eu des 
taules? Parlez-moi do miséricordo et d’oubli, ne rue parlez plus 
de vongeance. r 

macreuse, «irec un motn^rnenl de dépit. 

Oh! à vatre aise, monsieur de Romany. Vous repoussez la 
vengeance, c est bien, laissez àl.ucion sa dernière chance de salut. 

ROI AN Y. 

A ta bonne heure, et jo vais... (/J remonte vert le fond à 
gauche) 

MACREUSE. 

Où allet-vous? 

ROM A NT. 

Près de Lucien ! 

MACREUSE. 

Qu© odui qui a commis la faute la répare seul ; ne vous faites 
pas plus longtemps son complice. 

ROUAIT. 

J’ai juré h Dieu de ne pas le quitter. 

Macrecsk. 

Roirnny, ce n'est pas ici votre place... croyez-moi, retirez- 
vous, vous dis-je! 

ROUAIT. 

Jo ne m'en irai qu'avec Lucien, je ne m’en irai que lorsque 
je lui aurai vu dans les mains, ces clefs, le seul moyen qui lui 
reste do recouvrer son honnour. 

MACREUSE, OerC U» dcktl Subit. 

Obi ce moyen-là, j’en dispose... et je puis lo refuser. 

ROUAIT. 

Et moi, si je tous perds ! 

MACREUSE. 

Tu me perdrais, toi, mon lits ! 

ROM ART. 

Monsieur ! 

MACREUSE. 

Vous, mon Ois adoptif, vous me perdriei 1 
Roman T. 

Aussi Trai que j'existe. (Il remonte au fond et t'arrête devant 
nnc porte fermée.) 
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ROMANT. 

Il faut fuir I 

MACREUSE. 

Il faut te taire ! (Aux Hâta qui sont accourue de tout Ut côtés.] 
Assurez-vous de lui 1 { lie fe laümcni.) 1 

LUCIEN, 

Ah 1 courage, Romany, je suis à toi ! 
macreuse, à Torpille, qui vient de paraître eurUpontet quibarrt 

le passage à Lucien. MarioUe est prit de rentrée du bouge. 

Qu’on en finisse donc, là-haut I 

ROM ART, te débattant. 

Au secours t Lucien va mourir I 

riLOCUE, accourant du fond de resta code. 

Lucien! Lucien va mourir ! (Torpide a saisi Lucien et le jette 
par-dessus le pont dans le fleure. ) A h U! e’ust hui là 1 dans l’eau ! 
dans 1 eau J 

macreuse, aveo rage. 

Oh! celte femme! 

vi loche, te retournant ver» lui. 

Ah ! tu étais là, toi 1 {Aux bandits.) Main* qui tuez, ne reloues 
pas la main qui sauve ! ( J le font un pat en arnire, Ron,any t’é- 
c happe, court àl’eslacadeei s» précipite dans l'eau. Au méntt ins - 
titnt, Pounier parait au fond à droite dans son bachot et suit le 
/il de l'eau à la recherche de Lucien.) 

macreuse, à tes hommes. 

C'est uno folio! 

hlochk, à Macreuse. 

Assassin l {Ile font tous un mouvement vert Me. Elle les an (U 
du geste.) 

FRISE-lîrotte, descendant le long de fun des pilotis du moulin 

J’ai déniché les rossignols I (Il a les clefs dans la main.) 


Septième Tablenn 


LA V1LLA-FOU8SIKI. 


Une berge étroite. Le* inrniirr* clarté* de U lune percent Avec prin* 
de* nuée» dorage d'où s'échappant de temps à autre de» éclair* muet*. 
1 a rivière, *toiée dilata en cet endroit, derl auna Ici omlir*ge« louffna 
de* Mulet et de» coud raie*; do rient tronc* cbaurea et blanchi» marquent 

lna ainnoiité* de la rive qui eeuTt para 11 ici eut j ta acbnc À (faucha, 

au fonJ, un retour de l'eau forme une anse «'truite abritée de roscaur. 
— A droite, au !•• plan, t'élire U maiaoa Je Potuaier, coevtmclion 
fauUitique, d’une arcbiUctur* aao* nom, b demi converla, b demi cto*e, 
mai» ornée, b U face, d’un pied d* capucines plantée dans una terrine 
ébréchée, et dont les astragale* grimpant coquettement la long dee ai* 
difforme» al l'échafaudage du toit. — Au lever d* rideau, PnuMier, 
dans sa villa, change de coetumo ai nndotae, pour se aéchor, une 
uapbce de douillette d'un* eouleur et d’une eoupe ioiétlmiublra. 

SCÈNE I. 

POUSSIER, puis FILOCHE. 


MACREUSE, à fut-wiémc. 

Eal-ce la vengeance du ciel qui commence? 

romany, revenant près de Mac renu. 

Votif allez m'ouvrir celle porte. 

MACREUfB, éclatant. 

Romany , vous ne monterez pas! Je flMisto mnttro ici I La ren- 
gftincc qui vous échappe, jo m’en empara moi, ol taudis que 
vous reculez devant votre haine, la mienne, longtemps couvéo, 
se démasque et se lève, terrible comme Lt foudre... mais impla- 
cable comme le destin ! 

rom A\r, avec force. 

Misérable 1 lu me trahissais donc t 
MACREUSE. 

Encore une fois, retirez-vous! 

rouant, appelant. 

Lucien t Lucien ! mais entends-moi, Lucien ! 

MACREUSE. 

Àhl c’cst ainsi I A moi ln«| 1© monde l 

LUC! km, paraissant ' pont. 

Est -ce toi qui m’appelle, Romany ? 


rocssiBR, sortant de chez lui; il grelotte. 

C’est égal, j'aime mieux dira chez moi, dans nia douillette, que 
là-dessous. (Il montre la Seine.) Non, mais. . foit.-s donc dos 
sauvetages, des vrais, là, pour de boni... Voilà bien ma chance ! 
à toul coup l'ablette. Voyons, remémorons-nou* l'a ventura .. 
Je vois lo polit jeune homme qui lire ta coupe de longueur... je 
file sur lui avec la bachot, histoire do lui diro, aie pas peur, 
nago toujours... il y a des amis... Tout à coup, jo ne sais com- 
ment, on rue chavire, jo pique uno tôle, je mo sons pincé par la 
peau du cou... et v’ii, v'Ian, une pâte© atroce, une trépigné© 

3 ui me tombe on ne sait d’où, et de je no sais qui... c'estè- 
ire, jo le saurai pTôtre bien... car pondant qu’on iuo battait 
piquo ©t que jo répondais atout, j’ai arraché cV objet h mon 
partner. (Il tire le médaillon que Macreuse a d uni ù Aonuiuy.) 
Voyons un pru co que c'est. (Il ta à la lampe ) Tiens, c'e»t des 
portraits, jo ci ois ! (Le jour neuf peu à peu.) 

la voix ur. la ;,to UE, 

Lucien I Lucien I 

romiER, se retournant. 

Ileint qui appelle? 

la f (LOCRE, entrant par la gauche 

Lucien'! 


Digitized by Google 



24 


LES NUITS DE LA SEINE. 


FOOS5HR. 

C’est la Filoche f Eli' se aéra cnsauTée. EU 1 n'on fait jamais 
d'autre. 

la mocKi, les yeux tournés vers la berge. 

Jo ne le rois pas! 

Boissieu, allant à elle. 

Qu’cst-ce qoe tous cherche* doue comme ça, ma’mo Filocho? 
La lune est couchi-o... on ne peut plus tous la donner; ça aéra 
pour demain. 

la filocbb, à elle -mima. 

Qu'en ont-ils fait ? qu’en ont-ils fait ? 

roussie*. 

Ce qu’ils ont fait do la lune? Ils l’ont envoyée se coucher... 
que jo vous dis... C’est pour taquiner messieurs les inspecteurs 
do la barrière. 

la ri Local. 

Gouffre sombre l Emportas-tu mon Lucien? 

POUSSIER. 

Qu’est-ce qu'elle dit donc ? (Il entre dans sonréduil rien ressort 
tm morceau de pain à la main, qu 'il mange en écoutant ta Fi - 
loche.) 

la itlocri, redescendant un peu. 

Pourquoi cette pensée qu’il est mort mo fait-elle donc souf- 
frir? Jo suis bien morte, moi. ( Coup de lonnerre sourd au loin- 
tain.) 

POUSSIER. 

Quand il y a du grabuge là-haut, ça les met en mouvement... 
Ma’mo Filoche, v'Jà que ça Ta mouillor... voulez-vous que jo vous 
fa*w les honneurs de ma p'iitc cambuse? 

la nioctta, allant à fui. 

Où est Lucien? 

POUSSIER. 

Entre* donc t C’est gentil chez moi.., Votcz-toos, ma chambre 
n coucher est au-dessus, & l’entresol. J’ai déserté le rez-dc- 
rhaussée, depuis une nuit quela rivière a eu l’idée de quitter son 
1U pour venir prendre le mien. Ça me donnait de l'humidité... 
des douleurs rmrmatùmafcifi partout le corps. 

LA FILOCm. 

Etais-tu des assassina, toi ? 

poussier, vivement* 

Chut I voulez-vous bien ne pas dire de ces vilains mots-là I 

LA FILOCHB. 

u en étals, te dis-je! 

poussier, se fâchant. 

Hein? [Changeant de Ion.) Que jo suis bétel... Les toqués, 
ut toujours les prendre par la douceur... Ecouter, soyez sage, 
tendez un peu ici que l’orage soit passé, et je vous reconduirai 
oi-mèmo ben gentiment. 

LA FILOCIIB. 

Non, je veux aller chercher Lucien I 

POUSSIER. 

C’est ça, nous allons le chercher... bientôt... non, non, tout 
saito... (A part.) Un jour do la semaine prochaine... oh ! 
idée! faisons-lui prendre patience! [//attirant à lui en lui 
titrant te médaillon.) Tenez, v’tà nno bébelle, avec des images 
du doré tout autour... C’est joli ça. [Il lui passe le médaillon 
m mur du cou.) Seulement, faut pas le perdre... ça a une valeur, 
ça... c’est un objet de prix. (Il la fait asseoir pris de ht /afcfc.) 
Tenez, asseyez-vous là, près de la lampe, pendant que le petit 
Poussier va voir s'il n'y a pas quelque camarade dans les envi- 
rons I 1», faut pas (aire du chagrin au petit Poussier! (Portas/.) 
Voyons un peu ce qui se pas». (Poussant le cris habituel des gens 
de rivière.) Pion, piou, pion, pion, pi.iul (Il écoute. — Moment 
de silence.) Personne no répond, ils sont donc tous morts ?... (/I 
f si près de la berge à gauche, lorsque tout à coup brille un éclair; 
il aperçoit Aomany.) Ah ! qu’est-co que j’ai vu là ? un homme ? 
c'est un hommol c*cst*il le petit, oac’est-il l’autre? (Il écarte 
une touffe Je roseaux.) Hé ! l'ami 1 l’ami ! Il n’est pas trop bavard ! 
Jo croîs qu’il n’y a plus qu'à allor le confier à l’autoiilo? 
la filocrr, dans la maison. 

Un portrait do femme... jeune ol belle... [Elle retourne le mé- 
daillon.) Ah! un aulro portrait 

crb voix au Lom. 

Piou, pioa, piou, piou, piou ! 

rouis ikr, qui a prêté l’oreille. 

C’est Friso-Linot te! j’vas l’envoyer foire la déclaration à la 
Mairerie, parce que là, il y a des si... dos mais... des car... des 
potrrytfol, il faut diro ses petits nom?, et j'aime pas ça, mot Oui, 


mais après tout, il v a une prime, et puisqu’il y a une prime... 
(D'un ton décidé.) J’vas retrouver le moucheron. [Il sort par la 
droite.) 

rouant. Il reprend connaissance et cherche à se soulever. 
Oh! de Pair ! de l’airl (Il finit par se traîner sur un petit tertre, 
où il tombe assis.) 


SCEXE II. 

ROMANY, FILOCHB. 

FILOCHB, ouvrant la lettre qui contient U médaillon . 

Une lettre I Georges de Davignon ! (Elle lit.) « Hortenae, nous 
sommes perdus, Hnrtonse ne frémissez pas, je von» aime! Vivez 
pour moi! pour noire enfant, noire Lucien... » 

rouant , avec un cri de douleur méli de joie. 

Ah I je respire 1 

FILOCHB. 

Hortenso ! Georges de Flavignan!... Oh! ces noms, ces noms 
tani cherché* ! les voilà! je les lis, je les prononce! mon Dieu ! 
celle lettre, ce portrait! {Elle se lève éperdue et sort delà cabane.) 
’Où Otes-vous, vous qui m’avez donné cela? Où êtes-vous? 

boxant. 

Oh ! soutenez-moi ! sou tenez-moi ! 

Fii. ocnB, fut l’aperçoit à la clarté d'un éclair. 

Ah! ce r’ost pas Lucien... [Se penchant vers lui.) Ah! je le re- 
connais!. , jo l’ai vu... là-bas... élali-ilavcc lui, ou contre lui? 
jo ne me souviens plus. * 

RO* ART. 

En abordant cette berge, les forces m'ont abandonné, je suis 
tombé, je me suis évanoui. Ah! jo respiro ! (Regardant Filoche 
qui est penchée sur lui.) Vous ! c’eat vous ! ai jo rêvé î N’esl-co 
pas vous que j’ai vue .. lorsque Lucien allait mourir? 

FILOCHB. 

Jo t’ai demandé si ta étais avec lui, ou contre lui I (Un second 
éclair les enveloppe.) 

ROUANT. 

Encore cetto vision I... celle ressemblance qui m’a déjà 
frappé !... Ces traits sont les mêmes que ceux de... [Il cherche 
sur lui le mëiaiJionA Où est-il? [L'apercevant au cou de Filoche.) 
Ah ! le voilà, le voila, ce médaillon ; [/l u lève.) 

FILOCHB. 

Cest là ce que vous cherchez? 

ROUANT. 

Oui ; comment est-il entre vos mains? 

FILOCIIB. 

Pourquoi serait-il dan* les vêtres... ce portrait est le mien I 


BOXANT. 

Que dit-elle? 6 mon Dieu!! (La regardant.) Comment vous 
appelez-vous? 

filocus, arec un reste <f égarement . 

Filoche. 

ROUANT. 

Mai?, voyons, parlez-moi, n’avez-Vvu» pas un autre nom? 

FILOCHB. 

Si, j'en ai ou un autre, quand je vivais. 

ROUANT. 

El co nom... c'était ?... 

FILOCHB. 

Mon nom... c’est... attendez! tout à l'heure je l'ai lu... jo l’ai 
prononcé. C’est... (On roi! sur sa figure les premières clartés 
d'une raison qui renaît lutler contre les dernières ombres de la 
folie. Enfin, elle pousse t/n cri ci dtl son nom.) Ceet Hortenso! 
(Le répétant avec un ineffable bonheur.) Hortenso ! 

ROUANT. 

Hortenso RonceToux! 

filoche, arec horreur. 

Ah t pas co nom ! 

BOXANT. 

Mais co nom... tous I’rtce porte? 

riLocnü. 

Oui!... (Avec un cri de désespoir.) O messoufonirs! mos sou- 
venirs! 

ROMlNT. 

Vous? tous seriez Hortciüo Roncevaux! Mais regardez-moi ! 
rcgardez-nioi donc l vous êtes ma mire! 


Digitized by Google 


V 


LES NUITS DB LA 8BINK. 


2S 


*1 LOCKE. 

Moi I ta mère! (Le repousse ml.) Non, lu n'es «s Lucien, 
loi ! 

ROMANT. 

Lucien ? oh ? quel trait de lumière ! Mais Robert, Robert... di> 
les, ne tous souvenez- rnus pas de Robert? 

mollis. Elle le regarde. 

Robert! Robert! [Doucement inspirée par tet tou tenir».) Oh! 
encore un nom bicn-aiméf encore un crho de mon âme J Ro- 
bert ! encore une portion de moi-mémo qui échappe au tom- 
beau t 

H01UNT. 

Ma mèrol 

ntocHB, arec explosion. 

Mon enfant! c’est donc loi qui es Robert ?'oh! que jo te re- 
garde !... Mon Dieu, soyez béni ! Oh I mais jo me rappelle tout k 
présent. Je sens! jo pense! je pleure! jo ressuscite à U fiel ma 
raison se révcillol! Robert, viens dans mes brast 
roma.it , tombant dont ses bras. 

Ma mère! 

riLoenB, Fcrrétont. 

Et Lucien? qu'en as-iu fait ? Tu n’es pas seulement Robert, 
toi, tu-e» un Roncevauz! jo t'ai tu, je t’ai parlé... th bas... tu 
y étais... Caïn, qu*as-tu fait de ton frérot... 

ROUANT. 

Mon frère! ce serait mon frère?... Ma mère, mais rappelez- 
vous mes cris... mon désespoir... Lo ciel me guidait, ma mère I 
Lucien !... Mais souvenez- vou* donc que j*ai voulu mourir pour 

10 sauver!... 

ri LOCH B, arec un cri de joie. 

Oui... oh! je vous remercie... mon Dieu!... Vous les ave* 
conduits l'un vers l'autre, et ils se sont aimés!.. . Oh! loi aussi, 
Robert, je l'aime, parce que tu l’as protégé!... Oh est-il?... Car 
c'est mon fils, vois-tu; du fond dos ténèbres oh sommeillait mon 
Ame, mon âme s'éveillait h demi pour mo le dire... Tu l’as 
sauvé, n'est-ce pas?... H garde le silence 1... Il se tait!... Oh! 

11 cri mort!... 

SCENE III. 


Lis Mftfis, FRISE-LINOTTE, puis POUSSIER. 
frise-linotte, qui vient £ entrer et qui cherche le long de la berge, 
ec retournant. 

Qu’est-ce que vous dites donc? Qui est mort? L’autre, le 
petit... l'ami du grand... (Foganl Romany.) L’ami de monsieur? 
Ah bien, s’il court toujours, depuis qu'il a abordé au poiutis en 
aval... il doit être loin i 

fILOCBB. 

Il est vivant! 

NUSE-LINOTTE. 

Tout oo qu’il y a do plus vivant... rnflme que nous avons fait 
des échanges... ( Bas à Roman y.) Jo lui ai donné le nid. 


ROUANT. 

Comment? 

VRISE-UNOTTI. 

Eh bien, oui, les clefs !... Il a voulu me donner sa bourse.. . et 
jo l'ai acceptée parce qu’uno politesse en vaut une autre... El il 
a filé sur Paris. Ah! mais, c'cst le Fa ui-col qu'est pu Content... 
Quand il s'en est aperçu il a détalé après lui, comme un perdu! 
Oh donc est Poussier? (JVmwdl par le fond.) 

IQBAint. 

Qu’on tends- je ? Cet homme l'a suivi I... ch! il n’y a pas un 
instant à perdre... Chez moi... des armes... — Ma mère f 
vitocii. 

Dieu ! qu’y a-t-il encore? 

ROM INT. 

Lucien est en danger I 

filocub, rrnlrammif. 

En danger!... viens! viens !... 

ROMANI. 

Oui, ma mèrol... Et pendant que j’irai le sauver, vous, ms 
mère, vouspriorc* pour vos enfants!... (Ils sortent.) 

FMJSsttR, çut nVnf d'entrer par la droite. 

Ah! ma primo qui circulol. . (A Frise-Linotte.) Nous 
tommes volés!... 


ACTE V. 

Huitième tableau. 

LA QUITTANCE. 

Le talon do troisième* tableau , chat ltouT«rd, Braiment fl aVxcapa que l«e 
ét«i liera do U (cène — de gauche à droite — l'autre portion aat occu- 
pée par no corridor an bout dcquel est ua escalier. — but ce béom 
couloir, an l* r plan , b droite, une porto; en tacr, une autre port* qai 
donna dana le m!os. — II fait nuit. — Le salon est éclairé par no Asm 
beau posé tnr une labié b gaucho. Lo corridor cl l'cKalicr tout dana 
l'obecarhd. 


SCENE I. 

FLAVIGNAN, RENAUD, UN DOMESTIQUE. 
renaud, avec Aumrur. 

Ah çh, mille mousquets, on no pourra doue pas mettra U 
main sur votre monsieur Bouvard ? 

LE DOMESTIQUE. 

Pardon, monsieur, il serait certainement ici, si, k son retour, 
ce soir, il n'oûi reçu une lettre qui l'a forcé de ressortir sur-le- 
champ. 

RENAUD. 

Diable ! il so fait tard... il est garçon... Dites-moi, mon bravé, 
êtes- vous sfir, au moins, qu'il rentrera celle nuit? 

LE DOMESTIQUE. 

Je le crois, monsieur... Il a donné des ordre» dans oo sens. 

RENAUD. 

Ali ! (Désignant Flavignan .) Connaissez-vous monsieur? 
le DOMmiQOR, l'inclinant. 

Monsieur est le comte de Flavignan. 

FLAVIGNAN. 

Alors, vous saurez qu’uncchowgrnvo, urgente, m’appelle auprès 
de votre maître, et que cette ofTaire ne peut souffrir de retard. 
Vous me dites que selon toute apparence, il rentrera cette nuit. 
C’est bien, nous l'attendrons. 

LE DOMESTIQUE. 

Comme il plaira h monsieur lo comto. 

FLAVIGNAN. 

Vous pouvez vous retirer. (Le Domestique sort par le fond à 
gauche.) 

SCENE II. 

RENAUD, FLAVIGNAN. 

RENAUD. 

Voyons, prenez courage... L’heure approche oh nous allons 
tout savoir. (A lui-m/me.) Il faudra bien que cette taupo de 
DouTard nous dise ce qu’cllo a creusé sous nos pieds. 

tlavmnan, qui est passé à droite. 

Tu ne sais donc pas i quels hommes j’ai affaire t.,. Déjà te 
journal dn soir annonce ecmmo imminente la retraita du 
romto de Flavignan. U parle aussi d’a ne enquête k propos de» 
dernière» fournitures... (/J te promisse avec agitation.) 

RENAUD. 

Sa mbre-el- Meuse t Allons ! allons! il faut du calme! 

FLAVIGNAN. 

De ces hommes, je dois tout craindre t Je lo vois à présent, i s 
veulent me (aire plier 1 C’est qu 'alors ils ont des armes terribles 1 
Te le dirai-je? En bicnl j’ai besoin de me rappeler ma vie sans 
tache, mon dévouement nus bornes, mes actes d’abnégation et 
d'amour prodigues k la France, pour rao raffermir contre da 
vagues mais insurmontables terreurs I 

RUUUD. 

Chut! j'ai entendu... i Lucien a paru sur r escalier, une lan- 
terne sourde à la main. Il a ouvert avec précaution la porte qui 
donne dans le corridor à droite et on le perd de vue.) Tiens, quel 
est ce bruit? 

FLAVIGNAN. 

Il mo semble en effet... on a ouvert ou fermé une porto. C’est 
ici tout k côté. Le domestique, sans doute. 

RENAUD. 

Le domestique? Ce n’est pas le domestique. Il vient de sortir 
par ici... le bruit ost venu de là I 

ru Vian an. 

Allons, ne vas-lu pas croire aux voleur», k préteoi? 
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rvnaud. 

Dame! co petit hêlcl isolé à l'extrémité do Chaillot, dans un 
endroil perdu. Oh! mais... si c’était notre Bouvard qui, prévenu 
de votre visite et ne voulant pas d'explication , essayait ainsi do 
rentrer sans être aperçu. 

FIA VI «NAM. 

Ce n’est guère probable. 

renaud. 

C’est égal!... fl faut que j’aille voir ça. (Il ouvre la porte qui 
donne sur le corridor et regarde.) Tiens, un escalier, une porto 
nntrebliUée, un filet de lumière. Ah! mon drdlo, tu crois nous 
richapperl Sambre-et- Meuse ! (/I traverse le palier et entre à 
l roùe.) 

SCENE in. 

FLAV1GNAN, RENAUD, LUCIEN. 

flavignan. 

Jo n’entends plus rien I 

Lucie?», dont on entend la voix. 

Ah! 

flavionan. 

Un cri t (Il court à la porte.) 

Renaud, reparaissant et tenant Lucien par le bras, il ramène dans 
le salon et le reconnaît. 

C'est toi t 

vunsux. 

Lucien t 

RENAUD. 

Que viens- tu faire ici?... Qu'est-rc que tu prenais là dans co 
secrétaire? (U lui arrache un papier .) 

flavignan* 

Vous êtes pèle, Lucien, vous chancelez... Comment ! c’est vous 
qui veuex ainsi dans une maison étrangère, la nuit, en passant 
par un escalier dérobé? 

UUUD. 

Oui, et jo l’ai trouvé fouillant dans uu meuble, et tenez, voilà 
ce qu’il j prenait. (Il tend le papier à Flavignan.) 

lucie!v, à part, et arec un geste égaré. 

Je suis perdu! 

flavignan, parcourant le papier . 

Que vois-je I lin reçu de vous, en mon nom! 

RK» a uo. 

Qu' est-ce que vous dites ? 

FLAVIGNAN. 

Tiens, lis ! 

rktaud, lisant. 

• J’ai reçu de monsieur Routard, pour le compte et au nom 
» de monsieur deFlavignaii, b somme de deux cent cinquante 
» mille francs.... » Ah çA, voyons, je ne rêve pas.... J’y vois 
clair... 

flavignan. 

.Quelle est donc cette horrible machination ? 

RENAUD. 

Mais tu savais donc que ce papier était dans les mains de Bou 
vard , que tu lo gliisais dans cctto maison pour t'en emparer? 
LUCIEN. 

Oui, je voulais sauver l’honuour do monsieur de Flavignan ! 
flavignan, mw hauteur. 

Mon honneur n’a que faire de pareils soins, monsieur. 
rxhadd. 

Ah cà, vous aviez donc autorisé Lucien à signer ce... 

FLAVIGNAN. 

Ah! c’est toi qui me le demandes, Renaud! 

IfiUUO. 

Tonnerre! c’est vrai! Je perds la tôle. Pardon! ah! pardon! 
pardon! 

flavîgran, avec un mouvement de désespoir. 

Oui. mais ce quo tu as pu croire un instant, toute la cotcrio 
de Bouvard le croit ou feint de le croire... et déjà saris doute elle 
répond... (Suffoqué d égarement.) Mon Dieu I mais ce que j’igno- 
rais, je le sais à présent; c’est là-dessus quo s’appuie le journal 
qui mo monaco co soir, et qui demain va m’accuser en publiant 
cet écrit! 

lucism. 

LaUsez-moi donc l'anéantir!... Donnez, et que nulle trace.... 

FLAVIGNAN. 

Arrêtez! Ah ! je comprends! vous voulex effacer un crime par 
an autre crime. Vous vous introduirez ici comme un voleur, ot 
vous me proposez d’ôtre votre complice ! 


lo dm. 

Abl je vous en eonjuro... « 

flavignan. 

Assez, monsieur!... seulement, un dernier mot... Je ne veut 
pas croire quo vous ayez écrit ces lignes. Od est rus faux.... cela 
doit être un faux. Jo vous demaude si vous connaissez l'auteur 
de ce chef-d'œuvre d’infamie. 


SCENE IV. 

Les Min es, MACREUSE, MARIOLLE. 
macreuse, paraissant sur r escalier. 

Toutes les portes ouvertes !... Lucien est id,... El le domes- 
tique?... 

«AMOLLI, «mirant Macreuse. 

En sûreté. 


macreuse. 

La maison est à nous. 


VLAViOMA*. 

Vous gardez le silence ! 

RENAUD. 

Mais parleras-tu h la fin ! 

macreuse, regardant à la porte qui donne dans te talon et qui est 
restée entrebâillée. 

Chut ! il y a dn monde ici. 

LUCIEN. 

Jo vous en conjnro! ne m'interrogez. pas! 

MACREUSE. * 

Flavignan! Renaud! 

RENAUD, avec violence. 

Alors, tu le sais donc, misérable! qui a fabriqué col écrit? 

MACREUSE. 

Le reçu! Malheur ! il est dans leurs mains! 

MARIOLLE. 

Ah t crédié ! 

flavignan , avec plus de calme « 

Lucien, répondez. Il faut absolument que je sache... Voyons, 
si vous avez aunlque soupçon, quelque indice... Mais au nom du 
del, parlez, dites-moi qui a osé abuser ainsi do mon nom I 

LOOSN. 

Grèce t grâce ! c'est moi { 

FLAVIGNAN. 

Vous ! oh ! (Il tombe anéanti sur le fauteuil A gauche.) 

RENAUD. 

Lui ! j’ai mol entendu 1... Lucien, lu mens, n’cst-ce pas? Il y 
a là dessous un mystère que lu ne veux pas dire ; un ami, peut- 
être! Quelque dévouement insensé... Ce n’est pas toi, voyons, 
dis que ce n’est pas toi ! (Mouvement de Lucien.) Est-ce toi, 
oui ou non... Est-co loi? 

LUCIEN. 

Oui!... ah! mon père! , 

renacd, le repoussant. 

Jo no suis pas ton père ! 

flavignan. 

Renaud! 

rknaod, frufnanf Lucien aux pieds de Flavignan. 

Le voilà!... C’est l'homme quo tu as frappé è mort... A 
genoux donc, misérable! à genoux! 

macreuse, à Afariolle. 

Tes deux hommes sont en bas? 

MARIOLLE. 

Oui! 


MACREUSE. 

Vito! fais- les montcrl ( Afariolle dit-paraU tm instant par 
l'escalier.) ^ 

LUCIEN, A genoux. 

Malheureux quo jo snlst... mais, jo vous sauverai... Je dirai 
tout, je publierai mon crime... et après... 

FLAVIGNAN. 

Après!... Il y aura toujours un ioKmo et un roaudiL Si «o 
n’est le père, ce sera le fils ! . 

Lucien, apcc la violence du désespoir. 

Ah ! Mais colle quittance est li, dans vos mains... 

MACREUSE. 

Malédiction ! 


FLAVIGNAN. 

Monsieur I c’est la première fuis qu’au comte de 
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^ , * P r '>P?w une lâcheté. Voue n'arra pu ,irnè cet écrit une 
en receroir 1 arpent, en TOUS l'e payé, on tou» l'a acheté... Il no 

,T. ! é. P ^ r,ie ”' P “-'-,* UcI ' ft "&» «"• quittancé il oh 
Touilarei prise. . aller. . (A lui-mlme.) IW.ignons-nou. I (Il 
dilaclu l. rutai de lu Légion i honneur çii porte à la Aon- 
tonnirre. AlarioUe reparaît arec Torpille et Radon.) 

„ ... , incim. 

JohétsI 

nineCD, arrêtant Lvdcnrl tournant rere le Comte un regard 
timide et euppliant. 

Je ne fuis ni un gentilhomme ni un héros, moi, je no suis 
qu’un pauvre viofl loldai et j'ai bien envie.. . ' 1 

macibuse. 

Xr {UKgt,u * rUv '*™ mtu 

. ... ■tCMttl, à set hommes. 

iwIImt? (Ju moment où Lucien parait , Ut te jettent sur 
du ’ m ^rude'lucien f n*n t . Macreuse a arraché ta quittance 

.. , _ tüeitrr, ou dehors. 

Ah ! Renaud! An secours I 

rinaub. 

*•*** hor,i “° dumtn « 

SCENE V. 

FLAVIGNAN, RENAUD^ MACREUSE, MA1U0LLE, puis 

. macubusb. 

Un pas, an cri, et Lucien est mort I 

VUFIMU*. 

Quels sont ces hommes? 

«Aiuotii, s’abritant derrière Macreuse. 

«JSJS 1 ! 0 : r< ’ C0 J Dna !>‘ donc P" le François I l'ancien 

jardinier de madame de Roncevaux! 

„ RtRAUD. 

Roncevaux t 

_ , MACMma. 

Oui I c est moi! après? (Afouremeni de Flavignan.) 

REM AI D. 

Et pas une armel rienl 

liciiru. 

Des armes I esUe que j'en «I, moi T Des ormes! lorsque 
Lucien est en mon pouvoir I ” 

... • . R83UCD » voulant se jeter sur Macreuse. 

Misérable! 

. , . . flavigmam, Varrltant. 

Je devine! 

VARIOLLI. 

Tiens! il faut bien que noos ayons nos petites garanties. 

Roman t. On U voit para f ire au dehort par la gauche, il ouvre arec 
précaution lee portes vitrées du cabinet et regarde. A part. ) 

Ils m'ont devancé... mais j’arrive à temps. 

FL A VICK AM. 

arrêter’ mWflW * tU <I U ® d'un »ot je puis te faire 

■a cm usa. 

Qu’mt-ce que ça me fait ! Vous auriez dans vos mains toute !a 
[K ire do 1 Europe, qu avant quo vos légions d'alguazils eussent 
fait un pu, co quo j ai ordonné serait accompli. 

FLAVIGMAN. 

Voyons! que veux-tu? parie! il i e faut de l'argent sans doute. 

MACRBU8E. 

Allons donc ! je sais plus richo que vousl 
_ FLAVICJIAM. 

L est donc une veogeanco ! 

' MACRBUSB. 

Oui, mon ancien Lovolacel lu verras... j’ai inventé des cho- 
fcs surprenantes! Seulement comme nous ne sommes pas ici 
rsZr^rt qU ? , heu ? et tolto. «raient mal choisi? pou? 
SïïSIÎnfî ♦ Vl0n ,1 rM mo T . oirchez moi - {Mouvement du 
t mte ) Oh . sois tranquille, no crains rien pour les jours ; ta vie 

P réciûu ?° W* u morl1 ne suis encore 

&MC«a«T 0b °" * riC ° ‘ , ° i ’ " UI 

souiat. Pondant r.« oui précède, il l’etl armé d'an pistolet, t'eit 
atancedunpas U a/utte Macreuse. Il ta lâcher la drlenlt lors- 
SmiÂt'' frm °’ ,ce ,tm uéruable «on». Il poaitt un cri 
Ahl 
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U Roncoraux dWrS''' 

~ . ROMAMT. 

t. est mon père! 

BACRFOSB. 

Au revoir, comte] Je vous envoi rai ma voiture 1 

p. . , , , RK5AUD. 

Et nous le laisserons partir I 

. . fuvicham. 

Monaud I... Il a Lucien f il a mon fils pour otage! 

. , mariolli. 

uonsoir la compagnie ! 

IVeaTlèsne Tflbleaa. 

la ukrîsiéhk nuit. 

j. ,i.„ d , pr »„ 4 u> . 

nZaTm"* "“ ir ' P “ i “* *’" t " !•'••• p«iw 

d.' i **L”" **’"■“ " '* fi ».l« .. 

« . "il • “ 1 ""*• *" i »' i« i— ... » 

Ô. il d“" T" .’’' D " 1* «N» « ». «MiM. 

On •« aqx drrm«m hcur W d* U nuit. 

aocnnn |. 

RONCEVAUX, FLAVIGNAN. 

•otctt.ci, allant A poucAd pour fermer la porte à la clef 
Comroa celi, noua no aoroiu pai déranpéi. 
ruTOOA.T, aeeü. (la lampe jdtedes reflets tac, liant s sur sa 
fours pdle et dévastée.) 

Jî?7™ 1 Mo ,olci *«1 100 «OUI m'OTOI TOttlU, KUl dé. 

ff?n d r*n jr*-- t 

ROKCITàOX. 

Oui, oui, tn m'oa payé dans «im nuit do wuflriocM m» 
nngl ans do rage cl do souTeniral ” m “ 

aurions, sa levant. 

pliœV P * rle ' e ° n,l! q “° ,0 “ * i " i ° e,il ï“‘ « «up- 

noscaasot. 

O que touj m’orei faill... Uns jeune Ollo exislail belle .1 

ïn™! ! 1 “ n01 " d °J“ ) '* U|, fler - 0,1 "O»» maria. Deranl l'autel 
ellodiloul, ma il dans « oui je compris loui. Sous ces ilcur, 
sous co voile, sous cette beauté de vierge il y avait une victimA 
!|u, n..h,I ...iil Je l'eue ainsi du, ans. aiLdew V. gSST 
*1® îub ' 1MU nij» caresses; alors vous parût** *>]!« 
vous rit, la statue devint femme, le marbre se l/t*chair’ elle 
sanima et vous suiTst. Ce que vous m'avez fait ?... Vous’arcz 

««mwJl* ’ T ° U ' lai “ er ,8 “ cilé! - Voil * »"»• 

futiqram. 

Et (es scandales, misérable I... et tes crime» I 
rorcbvaox. 

El votre fortune, et votre bonheur! 

n rw flavwhak. 

Pauvre Hortense! 

RONCRVâCX. 

Je Tool l’ai dit: ton corps eiiaie, nuia sa raison n’est p| ul . 

FLAVIOSAN- 

Finiisona^nl Touiru’en-ifail sonir. Que Toulex-rout? aue 
domandez-vous ? quo vous faut-iiî 0U * f ^ ue 

novcETAux, descendant à gauche. 

Rien ! j’ai Lucien. Que ma vengeance s'assouvisse sur lui au 
■ or TOUS, quo m'importe ! Jo le haiiaulom quo roua, Lucien I 

auriMan, allant A lui. 

m’Sftir i » pif~ ^ ” qm T0 “ '“‘“i i» 

nOXCBVAt'X. 

D accord ! (JJ va à la table et montrant «ns papier ) Lucien 
«-a libre.,: ». * cA.é d ,ou.Z^ TolS 

futmrav. 

Jamais! jamais I 
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«OffCtVAUl. 

Alors, jo gardo volro enfant! 

tlavigmaw, mettant la main sur le papier. 

Mais si je déchire... si je broie cel écrit.. 

RONCEVAUX. 

Votre fils mourra ! 

TLAVIGNAM. 

Mais» tu sais... jo ne suis pas seul» Renaud m'a suivi. 11 est 
ici, il peut fouiller ces masure*, il peut... 

rOncrvaux. 

Il peut tout cela !... seulement s'il arrive h Laden, il no 
trouvera qu’un cadavre t 

vlavkxau. 

Mais lui mort, jo te (rainerai a l’échafaud! 

R08CIVAUX. 

Oui, mais Lucien sera mort. 

ruvmuw. 

Non, non ; un homme tel que toi doit tenir 6 la vio! 
aoercEVAtn, passant devant lui ft allant d gauche. 

Allons donc ! bien moins qn’6 ma vengeance 1 

TU VI 08 AM. 

Ohl mon Dieu! 

roncevaux, (iront ta montre* 

Monsieur le comte, il vous reste cinq minutes. Passé ce tempe 
la discussion sera close. 

runoMAft. 

Ou mon déshonneur consommé i 

aOMCSVACX. 

Voire déshonneur ? Qu’est-co quo j'en ferais? Mon fils Ro- 
bert aime votre Allô. Irai-je lui faire épouser un nom flétri? Kl 
moi-même, redevenu le brillant Ronce vaux... ne vaut-il pas 
mieux quejo m’abrite 6 l’ombre de votre vie sans tache et que 
par votre puissance restée debout, j'assure mon impunité? 

fLAVICHAM. 

Vous I chez moi ! dans ma maison ! 

BONCKVAUX. 

Votre maison, mon cher, sera mon lieu d’asile. (Refardant à 
ta montre.) Quulre heures du matin vont sonner. 

TUVieiAN. 

Mou filai mon enfant! Non! c'est impossible! 11 y a un 
moyen! il doit yavoir un moyen l Jo ne puispas lelaiaser mourir 
ainsi! (Après un temps.) Roncevauxt... Et qui m’assure quo tu 
ma le rendras ? 

MRCivaua. 

Mon Intérêt, car Lucien mort , quo te resterait*!! à ména- 
ger? 

TUV1CMAM. 

Mort ! ah ! eh bien ! qu’il meure ! qu'il mente I 
romcevaox, riant. 

Ah 1 le lâche ! 

TLAViSKAK. 

Moit (Plut bas.) 11 a raison ! Que ferais-je en ce monde... ma 
vio est brisée... l'avenir est perdu pour moi. {Jfourerauff fait un 
mouremref.) Attende* I Que Lucien vive!... quant 6 moi... voire 
volonté soit faite, 6 mon Dieu! (Il tujne et ttnd la guillemet à 
Roncevcux.) 

rokcevaüx, prenant la quittance. 

Vos destins sont désormais liés & ma vie... ( Il va ourrir la 
porte de gauche.) Voua êtes libre, et je vais aller chercher votre 
(ils I (/I tort par la droite.) 

SCENE II. 

FLAVIGNAN, flans, la tête appuyée dans ses maint, RENAUD. 

RO.MÀNY, HORTENSF., RONCEVAUX. ( Ils entrent par la 

gauche.) 

rouant, iRonlronf Flavignan . , 

Le voilé, ma mère. 

hortenm, allant à Flacignan. 

Georges t (£«€ s'agenouille.) 

kavignan, te retournant . 

Ilortonsol (Il te découvre.) 

rkvaco , ù Flavignan. 

Toute sa raison est revenue ! (A part.) Mauvais signo I 

nonuuL 

Laissoz-mot pleurer à vos genoux, vous qui souffrez pour m’a- 
voir aimée... Je bénis Dieu I il a prniis qu’au sortir do la folie 
«t avant de franchir le seuil d'une nuit plus profonde, jo vinsse 


LA SEINE. 

vous apporter ce* larmes. Rccevez-les, Georges ; le* yeux qui Ica 
répandent vont so fermer pour jamais. 

FLAWCRA». 

Ilortcnsc, résignons-nous, nos amours furent do crltcs quo 
Dieu ne saurait bénir. 11 fallait quo nos joies eussent un jour leur 
expiation. 

TIOftTKXSS. 

Oh ! du moins, quo la fatalité de nos fautes ne pèse pas sur des 
têtes innocentes. (Attirant Robert vert Flacignan.) Robert porto 
un nom détesté, mats Robert est mon fils, no le maudUsez pas! 
R0MAST. 

Je ne puis tuer mon père, monsieur , mais ma vio est b moi. 
Loin de sorrir plus longtemps b de hideuses vengeances , je 
saurai mourir et mourir digne de votre pardon. (Flavignan lui 
tend la main.) 

SCENE ni. 

L«s Minas, LUCIEN. 

Lucien, accourant par la droite et tombant dans les bras de Fia - 
uignan. 

Ah ! mon père ! Oh ! no restons pas dans celte horrible maison I 
Sortons, sortons d'ici I 

FLAV1CNAN. 

Vivant I {Les yeux au ciel.) Merci! (Lui monlrenf HorUnse.) 
Lucien , avant de quitter ce lieu, allez courber le front devant 
ceue femmo. 

LUCIEN, reconnaissant la Filoche. 

Ciell 

HfJMXHsa, à part. 

Oh ! je puis tout lui dire, car je lo sens, jo ne le reverrai plu*. 
(L'attirant toi et l’embrassant avec passion; d’une tout étouffée.) 
Lucien, jo suis ta mère ! 

RENAUD. 

Il a grandi sans vous connaître, orphelin, déshérité... mais ve 
vieux Henaud était 16. Je l'ai bien aimé, madame. 

iiortevsb. fui serrant la «nain. 

Renaud ! f Apercevant Romany, qui te tient fécart.) Ahl tou* 
deux, tous deux sur mon coeur ! 

renaup, gui ett remonté au fond droits. 

Voici Roncevaux accompagné de scs bandits ! 

rom art, tseemanl. 

Ma mère, je no vous laisse pas ici! 

HORTEMSI. 

Si I je veux rester ! Qui sait ! aile?, laissez-moi ! 

TLAVteMAM. 

Vouai avec ce misérable!... 

■OBTENU. 

Dieu 6 fait un miracle en me rendant 6 moi- même, o’estau 
nom de ce Dieu que jo vais une dernière fois parler 6 oot homme I 
Jo sens que le ciel m'inspirera t 

RENAUD. 

N'y a-t-il donc plus rien 6 tenter 1 

nORTSRSE. 

Si, il y a b prier Dieu et à nous confier b lui ! (Elle regarde 
s et enfants et leur fait signe S espérer, puis clic lève les yeux vers 
le ciel. A Flavignan.) Allez, je vous l’ordonne. (Ils sortent par 
la gauc/ie.) 

SCENE IV. 

On entend un bruit de voix confuses. HORTKNSF. gagne la droite 
et différait aprèt rentrée de* Rats de Seine et ds Roncevaux. 
RONCEVAUX, suivi de MARlOLLE, GKIGNOTTE, POUS- 
SIER, FRISE LINOTTE, TORPILLE, RUCLoN, Rats de Seine. 
Les uns portent des pioches, le * autres des pinces et des leviers. 
RONcmnx, are e force. 

Taisez-voust vous vouliez pénétrer ici, vous y ôtes ! 

origrottk, excitant ton mari. 

Allons! parlo-z’y donc! 

mariouf. , s'approchant, la casquette à la main. 
Monsieur de Roncevaux... 

roussi ta, sur le devant à droite. 

Noos désirons vous grignollor un peu. 

TRisB-LtNOTTB, pris de P ou mer. 

Vous dovrz flirt* bon â manger. 

bariollr- 

Le coup est fiait, il a réussi, v’Ut quo vous avez un personnage 
dans vot’ poche. 
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GRIGNOTTÊ. 

C'est an objet de valeur, mais noua... qu’cst-co que noui au- 
rons, à lî On des fins? 

rorcevaux, |> part. 

Je les tiens ( {Haut, et u rriouraati/.) Ainsi, tous me trahissiez, 
monsieur François? 

mariollb, embarratté. 

Dame i 

grigkotte, s'approchant. 

Vousappeloz ça trahir?... Moi j’appelle ça arrêter les compte». 

RlICLOK. 

Faire les additions t 

rntüR-iisoTTK, rn postant devant Macreuse, arec de grandes 
salutations. 

tl les soustractions t 

roussit n, mime jeu. 

Crédit est mort ! 

chicxottk, bas p ton mari. 

Voyons, François, mais parlo-z'y donc ! 

MARIOLLB. 

Est-ce que tu crois qu'il ma fait peur!... (5*ap/>rocJùwif.) F.t 
puis, monsieur dB ItoncAvaux, on ne sait jamais sur quoi compter 
arec tous. Vlà Oê taudis, n'est-co pas? Eli bien ! esi-ce qun tous 
nous avez jamais permis d’y entrer, à moi, et à ces messieurs 
{Tous saluent.) Et pourtant, il y a des caves là-dessous, dans eo 
vieux moulin, une vraio ruine, qu’a l’air do tenir atcc quatre 
clous, mais qui vaudrait cher si on la Tendait, avec ce qu’il y a 
dans les coins et dans les rucot'mf 


lOMITUIZ. 

Tu en as menti I (Rumeur parmi les Rols.) Il n’y a rien do 
caché dans ce moulin. 


GRIGNOTTB- 

Rien dans les caves? 


Rien! 


EORCEVaUX. 


POUSSIER. 

C’est égal ! partageons tout de mémo. 

CRI GROTTE. 

C’est rot’ dernier mot? 

RORCEVAUX. 

Oui ! c’est mon dernier mol ! 

CRIOROTTE. 

Eh ben ! mon homme t dis-y lo tien l 

mariollb, courant ouvrir la porte. 
Alors, les enfants!..* v’ià le trou aux Catacombes ' 


poussier. 

I.a boite à la malico?... Allons voir! 

TORPILLE. 

Un instant J pas les uns sans tes autres ! 


POUSSIER. 

Il a raison I faut de la réguliarité dans les affaires 

TOUS. 


Oui, oui 1 


MARIOLLB. 

Une fois, deux fois, tous no rouiez pas dire oit est le magot? 

rorcevaux, qui est passe à droite. 

Tu n’es qu'un stupide coquin que j’enverrai loin quelquo 
jour... 

crigrotte , te plaçant entre ton mari et Roncevaux. 

Ah 1 tu menaces mon homme I 


MARIOLLB. 

Alors, vaut mieux so payer soi même! Allons-y t (Les Rais 
sont descendus, Ruclon te premier , il a pris la lampe ; d'autres 
l'ont suivi. Ensuite Grignotte, puis Mariolte.) 
prise-linotte, les voyant descendre, à part, il tstivr le devant, 
à gauche. 

Dans c’to ratière?... Ohl non... Jo me raéûo du Faux-col. Il 
a toujours des trappes... * 

torpille, à moitié descendu. 

Hé ! petit, va faire le guet en dehors l 

nUSE-LIROTTE. 

Oui, j’ vas faire lo guet... f A hii-mliwe.) J’aimo mieux ça... 
j'aimo mieux lo grand air... [Il tort eti courant par fa droite.) 

TORPILLE. 

Tiensl le malin... U avait mis des verrous en dedans 


poussier, fui tient la trappe. 

Bétal.,. c’était pour ne pas être dérangé quand il comptait tes 
piastres. 

torpille, disparaissant. 

Exemple h suivre!... 

poussier, descendant . 

Tas raison, rien no tombe dans l’eau avec moi. Tirons les 
verrous ! {U fait retomber la trappe sur lui et Ton entend tirer 
les verrous.) 

SCENE V. 

RONCF.VAUX, puis HORTENSE. 
rorcevaux, qui est resté sur le devant à droite, les bras croisés. 

C’est cela.. . tirez les verrous, co n'est pas moi qui vous déran- 
gerai. Imbéciles I... Oui, oui, vous IrouTerei un coffre-fort, 
mais la serrure ne s’ouvrira pas ot alors en aTant les pioches, 
le* leviers ! — C’est cela— Qu'ils fassent tomber le* pierres où la 
caisse de fer «I scellce.— Cest là que jo le* attends. (Debout 
sur la trappe.) Ils ne se doutent pas que celte masure, déchaus- 
sée par sa base, va s’abîmer sur ello-méme, quo le toit craque 
et penche, quo les poutres descellées n'atiendcnt qu'un choc 
pour crouler... J’avais prévu cclo, mes maîtres. Mon coffre-fort, 
tl est vide, mars il cal de for, el c’est la seule assise où reposo 
encore celle ruine I... Allez, piochez, déracinez ces murailles, 
et Macreuse n'aura plus de complices t... Et lo fleuve qui est là, 
profitant de la première déchirure do cette maison croulante, 
épanchera sur vos cadavre* lo silence et le mystère de ses flots. 
[Hortense a reparu. Elle est restée un ifwfant au fond d écouter 
Roncevaux, puis elle va fermer d clef Us deux portes de la ma - 
sure.) 

UORTENSE. 

Je voulais prier, supplier!... Voici qui sera plus sûrel plus 
court. [Elle jette les clefs par la lucarne.) 
rorcevaux prête i oreille el se relève exalté. Il aperçoit Hortense. 

Tu m’as entendu, Filoche? Oh! si tuavsis une lueur do r.mon, 
tu comprendrais maintenant ma puissance. Oh! oui, il me 
manque celn, vois- tu, quo tu saches quo jo n’ai plus de crainte, 
plus do complices!... Quo jn me venge, cl que je sois enfin 
debout sur ma sécurité de granit!... { Un premier coup sourd 
ébranle la maison.) Ils commencent... Fuyons 1 Allons, viens, 
Filoche. 

uûrtersb, à part. 

Mon Dieu! je me dévoue, protégez mes enfants!.,. (Elle passe 
à gauche.) 

hONCKVAOX, qui est allé à la porte de gauche. 

Celte porte fermée?... (Il se dirige vers la droite.) 

BORTER3R. 

L'autre l'est aussi. 

RONCEVAUX. 

El les clefs, les clefs? 

SORT ER SB- 

Dan* le fleuve ! 

RORCEVAUX. 

Malédiction!... Tu ne sais pas qu'ici la mort nous aliénai 

HORTENSE. 

Je le sais. 

. RORCEVAUX. 

Elle est follet Ah 1 je vais les prévenir f... (Il court à la trappe 
et fait de vains efforts pour la soulever.) Fermée I... Fermée on 
dedans!... {Il revient prendre la main tf Hortense.) Voyons!... 
Ce n’est pas vrai, tu as les clef»... donne-les ou je le luet... ou 
je t’écrase sous mes pieds I... Ahl déjà, entends... les pierres 
tombent!... Voyons... Filoche... Je sais bien!... Tu n'as pas ta 
raison... 

Borterse, te dressant de toute sa hauteur. 

Je n’ai pas ma raison ! Regarde-moi donc, Roncevaux! 
rorcevaux, reculant épouvanté. 

Ah! 

BORTERSE. 

La lumière qui s’est faite dans mon âmo, n’en vois-tu pas les 
reflets dans mes yeux? 

rorcevaux, poussant un second cri. 

Ah ! je suis perdu ! 

BORTSJHE. 

Démon! R y a là-bas sous le toit maudit do U demeure, un 
vieillard qui sanglolte et des enfants, mes enfants à moi, qui 

P arient de mourir... Fils de l’on'or ! . . . tu insultai* le del tout à 
heure et tu bravais sa colère!... Ebbienl c’estlacolèro divine 
qui m’a pousséo hors de ma iombo... C’est Uiou qui me dresse 
fatale et terrible au-dovant do les vengeances... C’est le ciel que 
(u brave* et qui va crouler sur toit 
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LES NUITS DE LA SEINE. 


MENE VI. 


noncmox. 

Ah 1 et ne pouvoir mo faire entendre... ( Allant à la petite 
fendre.) Ces barreaux!... ( Courant A la porte de gauche.) Kt 
cette porte!... Ah! la serrure no cAdora pas, c’est moi qui Toi 
faite. (A H or tente.) Mais tu no sais donc pas quo lu vos mourir 
aussi T... 

■ORTtXSK. 

Que m’importo 1... si ceux que lu voulais frapper, moi je les 
sauve!... (On entend des craquements.) 

aoncxvAUX, montrant la quittance. 

Ah! cet acte... cet écrit vengeur... Tien?, pour moi c’était la 
fortune, l’impunité!... Tiens, plus rien I... plus do traces! (Il le 
déchire.) 

B0RTEX5B. 

Mon Dieu, soyez béni !... 

ROKCBVllI. 

Oh! mais je ne veux pas mourir!... Mourir ainsi, non! (La 
mature s'affaisse et croule avec fracas. Les poutres arrachées 
tombent mêlées à des moellons énormes. L'une de ces poutres 
frappe Bonctvaux à la tête, if tourne sur lui- un 1 me, et va tomber 
au milieu des débris.) 


Au-dessus des décombres, la vue s’étend au foin sur le fleure, dont 
les taux montent peu à peu; elles couvrent bientôt rébouUment. 
Par les arrachements et les restes encore debout de la mature, 


ainsi que par les constructions latérales, sortent et s'élancent 
FltlSE-UNOm: d'abord, ainsi que ILAVIGNAN, RENAUD, 
ROM AN Y et LUCIEN. 


rohaxy et lcciex, au fond sur les décombres 
Ma more I 

vlavjcxaü, à gauche avec Penaud. 

Ma fortune b qui la sauvera I 

FHisi-uNonB, parvenant jusqu’à Jlorlense que pat un débris na 
touchée. 

Elle est sauvée! 


Sauvée I 


TOUS. 


rtlSB-LINOTTB 

Oui ! mais le Faux-col est aplati. 

UDftTKKSt, soutenue dont les bras de Borna ny et de Lucien. 
Mes enfauts, prions Dieu pour les tuons, et pardonnons t 


FIN. 
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